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Hélène

	Chapitre I

	 

	 

	Isaac Back entendit craquer le thorax du coléoptère sous la pression de la fine épingle enduite de téflon. Il planta l’épingle dans le support en liège sans que l’insecte ne touche à la base, s’arrêtant à quelques millimètres.

	 

	Un beau spécimen, pensa-t-il.

	 

	Avec toute la dextérité voulue, il s'appliqua à positionner correctement chacune des six pattes en les coinçant au moyen d’épingles chromées plantées en croix dans le support. Puis il s’attaqua aux élytres noirs et lustrés qu’il déploya à l’horizontal pour les coincer dans cette position sans les percer, avec un jeu d’épingles savamment disposées. Le plus difficile restait à faire, déployer les fines ailes diaphanes repliées l’une sur l’autre dans l’abdomen, sans les abîmer. C’était une opération délicate compte tenu que les ailes sèches et rigides n’étaient plus innervées. Avec précaution, Isaac saisit une épingle et accrocha la nervure costale de l’aile supérieure, puis la déplia lentement, s’y reprenant à plusieurs reprises jusqu’à ce qu’elle fût suffisamment déployée pour laisser apparaître à son tour l’autre aile, en dessous. Isaac répéta l’opération avec celle-ci. Lorsque les deux ailes furent suffisamment déployées de part et d’autre de l’insecte, il saisit un morceau de mousse polystyrène et en découpa deux petits carrés d’une hauteur correspondant à la distance entre le support en liège et les ailes du coléoptère. Ces cubes de mousse étaient destinés à supporter les ailes à la bonne hauteur pendant le temps que prendrait la naturalisation. Les cubes de mousse furent donc glissés sous les ailes et fixés solidement au support avec des épingles. Puis, saisissant une autre épingle, Isaac recommença à déployer chaque aile en tirant sa nervure costale jusqu’à la déployer totalement, puis les recouvrit tour à tour de petites bandes de papier ciré qu'il fixa sur le cube en mousse au moyen d'épingles plantées à la périphérie des ailes. Deux mois passeraient avant qu’Isaac ne puisse retirer le nécrobie de son support et le contempler dans toute sa splendeur.

	 

	Il l’admira encore pendant un moment, s'assura que tout était en ordre, puis se résigna à ranger le support à l'abri de la lumière, de l’humidité, des autres insectes et des rongeurs, après avoir pris soin d'identifier le spécimen au moyen d'une écriture presque illisible sur un minuscule morceau de papier qu'il piqua près du coléoptère. Le spécimen serait parfait, bien sûr, Isaac avait accompli ces opérations des centaines de fois déjà.

	 

	D’allure anodine, ce passe-temps n’en était pas moins stressant à cause de la grande minutie qu’il exigeait. Aussitôt que le support en liège fut rangé en lieu sûr, Isaac passa au salon et s'effondra dans son énorme fauteuil ajustable. Pourtant d'assez forte taille, il y paraissait tout petit, enfoncé entre ses énormes appuie-bras recouverts de tweed. Un des meilleurs achats de sa vie.

	 

	Il se laissa aller à la rêverie, les yeux fixés au plafond, et se remémora les belles chasses aux insectes qu'il avait faites depuis ce jour de juillet 2006 où, pour la première fois, il avait attrapé un petit lépidoptère livide. Une image revenait souvent dans ses pensées. Un bel endroit en campagne, près d'une petite forêt voisine du parc provincial de la Yamaska, au Québec. Il y avait une voie ferrée désaffectée qui serpentait le long de la rivière Yamaska et qu'il longeait souvent en clopinant sur les traverses, le regard vif, aux aguets, son filet à papillons prêt à fondre sur une proie. C'était un endroit riche en faune entomologique. Il y avait rencontré la plupart des spécimens vivant dans cette région tempérée. Isaac appréciait surtout le calme et la paix qu'il retrouvait avec délice dans ce petit paradis. Bien qu'il eût chassé des dizaines de fois le long de ces rails, qu'il eût marché des dizaines de kilomètres vers ses trésors de collection, il n'y avait jamais rencontré âme qui vive. C'était comme si cet endroit lui eut appartenu en propre. 

	 

	Dans la chambre voisine du salon, son fils William s'agita un peu dans son sommeil, tirant Isaac de sa rêverie l'espace d'un court moment.

	 

	Il lui vint à l'esprit une randonnée pendant laquelle il avait croisé un chien sauvage, probablement abandonné dans la nature depuis sa naissance, et qui ressemblait à une bête d'apocalypse sortie tout droit d'un cauchemar. Leurs yeux s'étaient croisés l'espace d'un éclair qui lui avait pourtant semblé une éternité, et Isaac avait compris qu'il aurait fatalement le dessous. Il s'était mis à courir pour réaliser que le seul salut possible était de grimper dans l'arbre le plus proche. Il atteignit les premières branches au moment où l'animal fermait bruyamment ses crocs sur le havresac qui volait derrière lui. Il l'avait échappé belle. Il n'avait pu se résoudre à redescendre de l'arbre que plusieurs heures plus tard, bien après que le chien fût reparti, fatigué d'attendre et de grogner. Isaac n'avait jamais parlé de cette aventure à son épouse Saas. Il craignait qu'elle fût trop inquiète lorsqu'il partirait chasser à l'avenir.

	 

	Il y avait d'ailleurs beaucoup de choses qu'il ne lui disait pas... par nécessité. Il se sentit soudain agacé par cette pensée, lui qui détestait les cachotteries et les secrets. Il voulut chasser définitivement ce sentiment désagréable et se redressa vivement pour quitter son fauteuil. Mais il regretta aussitôt son geste brusque. En une seconde, son lumbago chronique, atténué depuis quelques semaines, se manifesta douloureusement. Cela lui arrivait souvent après avoir passé une ou deux heures penché sur ses spécimens.

	 

	Dans une démarche disgracieuse, les deux mains appliquées sur ses reins afin de soutenir sa posture, il alla fureter dans la bibliothèque et dénicha un ouvrage traitant des coléoptères. Il l'apporta avec lui dans la chambre à coucher où Saas dormait depuis déjà plusieurs heures. Le lit l'invita si irrésistiblement qu'il renonça à la lecture. Avec des gestes d'avare, pour protéger son dos, il se pencha lentement et retroussa les couvertures. Le lit déjà chaud lui fit l’effet d’un baume. Il s'endormit rapidement.

	 

	●

	 

	Il rêva qu'il était allongé sur un matelas en liège, et qu’on lui enfonçait un énorme pieu enduit de téflon dans les reins.

	 

	●●●

	 

	L'inspecteur Lamarche était frigorifié lorsqu'il reprit conscience. Il se redressa avec peine et s'accouda maladroitement à la benne à ordures qui se trouvait près de lui. Il était seul, perdu au fond d'une ruelle malodorante de la métropole. Un large pan de son imperméable noir et lustré était taché de son propre sang. Près de lui, dans la neige salie, frémissait une feuille de papier couverte de minuscules gribouillages et transpercée d'un pieu chromé et lisse solidement planté dans le trottoir.

	 

	Lamarche s'approcha avec peine et réussit à lire quelques mots. Il ouvrit la bouche et les yeux d’étonnement, et une série de rides nouvelles marquèrent son front. Il y avait son nom sur la feuille, puis ses coordonnées, et l’encre des mots se dissolvait sur la feuille humide par endroit. Ahuri et inquiet, l'inspecteur observa les alentours sans remarquer autre chose d'anormal, hormis sa propre présence. Il ne parvenait pas à comprendre sa présence dans cette ruelle sombre. Il frissonna.

	 

	Il promena sa main sur le placard de sang qui maculait son imperméable, puis à l’intérieur du vêtement où il fouilla sa blessure avec son index. Il frissonna de nouveau, malgré que la blessure au torse fût totalement insensible. Lentement, il fit glisser son imperméable sur le trottoir, dans la neige, juste à côté de la feuille de papier. D’autres frissons le parcourent, plus violents.

	 

	Il jeta un dernier coup d’œil à l'imper devenu inutile, puis à la feuille gribouillée, et dans un frissonnement devenu entier et audible, il déploya ses élytres brillants puis ses ailes noires, et s'envola vers le lampadaire dans le ciel, puis dans les passages éclairés entre les bâtisses, jusqu’au bungalow de son tortionnaire.

	 

	●●●

	 

	Isaac Back avait du boulot sur la planche. Trois conceptions graphiques à exécuter la même journée, c'était beaucoup de travail. Il s’était levé très tôt expressément pour être en mesure de s’y attaquer en lion, mais dès les premiers pas hors du lit il sut que la journée serait difficile. Sa lombalgie le faisait souffrir et il manquait de sommeil. Bien que son studio de graphisme fût aménagé à même son domicile, à quelques pas de sa chambre à coucher, il ne se mit au travail que tard en matinée. 

	 

	Lorsque son fils arriva de l'école comme d’habitude, vers midi, Isaac n'avait fait qu'effleurer les premières idées créatrices et s'était embourbé dans le choix des thèmes et des couleurs. Ce serait à recommencer de toute façon. Beau joueur, il décida de consacrer son heure de dîner à William.

	 

	Celui-ci fit irruption dans la pièce exiguë qui faisait office de studio, et s'arrêta net, étonné de voir son père qui l'attendait les bras ouverts et le sourire déployé. William manifesta aussitôt sa joie par un retentissant J'ai faim suivi de quelques cabrioles dont seuls sont capables les petits monstres de six ans.

	 

	Puisque l’épouse d’Isaac, Saas, était retenue à l'extérieur, lui et son fils dînèrent seuls. Et comme Isaac n'aimait pas cuisiner, le repas fut réduit à sa plus simple expression au grand plaisir de William, des tartines au beurre d'arachide et du lait au chocolat. Maman les gronderait sûrement en rentrant, mais pour l'instant leurs ventres étaient pleins et, qui plus est, ils avaient dîné dans la complicité. Isaac savourait les petits moments d'intimité comme celui-là, et William ne les dédaignait pas non plus. L'heure de repartir pour l'école arriva bientôt et Isaac alla reconduire son jeune bambin jusqu'au trottoir en lui chatouillant les côtes. Il le regarda un instant s'éloigner, puis revint d'un bon pas à la maison. Il se sentait d'attaque.

	 

	Il effectua son travail d'une façon impeccable et demeura alerte le reste de la journée, sans voir passer l'après-midi. Il avait déjà terminé les deux premiers contrats lorsqu'il décida enfin de s'accorder une pause et de passer un coup de fil éclair à Saas, une habitude et un plaisir. Saas passait ses journées entières assise derrière un bureau, les yeux rivés au moniteur vidéo, à taper des programmes informatiques qu'elle créait pour une usine de couvre-lits. À chaque fois qu'elle répondait à l'appel de son mari, un petit sourire aux coins des lèvres, elle ressentait une légère brise venir apaiser le train d'enfer qui régnait en permanence à son travail. Mais cette fois, Isaac comprit immédiatement que quelque chose n'allait pas au ton grave et inquiet de Saas.

	 

	— Que se passe-t-il ? Tu es débordée ?

	 

	— William a-t-il dîné ? demanda-t-elle rapidement sans se soucier de l'interrompre.

	 

	— Oui, bien sûr, mais que se passe-t-il ? Il n'aimait ce ton anxieux et teinté de panique car Saas était une personne solide et forte.

	 

	— L'instituteur de William m'a rejointe à l'instant. Ils ne savent pas où il est passé. Pourquoi ne t'ont-ils pas averti ? Que lui est-il arrivé ? As-tu une idée ? À quelle heure t'a-t-il quitté ce midi ? Elle paniquait. Cela faisait trop de questions pour un esprit méthodique comme Isaac. Il sentait la panique qui commençait à gratter à sa propre porte. Il tenta de ne pas inquiéter Saas davantage, et s'efforça de prendre un ton calme en l'assurant qu'il se chargeait de tirer cette situation au clair, puis il raccrocha le combiné.

	 

	Il se précipita alors sur l'annuaire et courut jusqu'à la table du salon, la pièce la mieux éclairée. Son cou le démangeait et ses mains tremblèrent un peu lorsqu'il feuilleta nerveusement l'annuaire dans le but d'y trouver le numéro de l'école. Il lui semblait que c'était la première chose à faire. Ses pensées déviaient. Il n'aimait pas se sentir désorienté ainsi. Lorsque le numéro apparut enfin sous ses yeux, il se leva pour se diriger vers l'appareil, dans le living, mais s'écroula soudainement. Son lumbago venait de le coincer dans un étau.

	 

	Il gisait par terre, hébété, lorsque tout à coup la grande baie vitrée du living vola en éclats dans un vacarme assourdissant. Il ne put éviter les éclats de verre qui volaient dans tous les sens, se fichant tantôt dans les murs, tantôt dans les sofas, tantôt dans les plis de sa chair. Il hurla de douleur. Un éclat était venu se ficher dans son œil et la souffrance était atroce, irradiant dans tout son crâne. Il tenta de se relever et, au moment où il s'agenouilla, il vit.

	 

	Un seul œil, c'est assez pour voir l'impossible, pensa-t-il à ce moment.

	 

	La scène devant lui était invraisemblable. Un être ailé avait fracassé la fenêtre et se tenait au centre de la pièce. Ses élytres brillants se refermaient lentement sur ses ailes repliées. D’apparence vaguement humaine, la créature pourléchait ses mandibules. Dans ses griffes était empalée une masse informe et visqueuse qu'elle laissa choir mollement par terre, au milieu des éclats de verre.

	 

	— Je crois que c'est à vous, grogna la créature.

	 

	Puis un rire effroyable emplit de glace toute la maison. L'homme coléoptère reprit la parole.

	 

	— Il était bon, votre petit. Un goût d'arachide peut-être un peu trop prononcé toutefois…

	 

	Isaac Back s'évanouit et s’effondra dans une mare d’éclats de verre.

	



	


Chapitre II

	 

	 

	Hélène Chambly se redressa doucement, releva ses belles jambes pour laisser passer sa chatte espagnole, et les étendit de côté, voluptueusement, sur le divan moelleux. C'était une belle femme. Tous ses gestes étaient empreints de grâce et de majesté. Elle y mettait tout son art et parvenait, à force de travail et de ténacité, à ressembler à une déesse.

	 

	Elle en était consciente, étendue sur le divan, ses longs cheveux noirs agréablement ébouriffés contrastant avec sa robe de nuit jaune citron. Elle était belle et piquante.

	 

	Elle ferma les yeux et laissa retomber une main sur sa cuisse. Bien qu’elle s’efforçât d'imaginer une suite à son roman, plus rien ne se bousculait dans sa tête.

	 

	Elle avait nerveusement jeté les premières lignes mais se trouvait désormais en panne d'inspiration. Cela se passait toujours de cette façon. Elle débutait l’écriture de ses romans sans avoir conçu de plan au préalable, sans avoir établi la psychologie des personnages, les intrigues ou les revirements de situations, la trame des événements, la congruité des énoncés. 

	 

	D'un geste décidé elle envoya voler les feuilles fraîchement imprimées qui retombèrent au pied de son magnifique oranger, près de la grande baie vitrée.

	 

	Elle se leva, passa à la salle de bain et rafraîchit rapidement sa toilette parfaite.

	 

	Elle en était aux derniers préparatifs avant de sortir, histoire de se dégourdir un peu et de se changer les idées, lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre. Elle sourit, le regard en coin, déjà aguichante, elle savait qui l'appelait. Elle saisit le combiné et actionna la fonction main libre pour pouvoir enfiler ses longs gants d’apparat sans pour autant gâcher son maquillage.

	 

	— Allo, chanta-t-elle.

	 

	— Ici l'inspecteur Lamarche, de la Sûreté du Québec. Je m'adresse bien à madame Hélène Chambly ?

	 

	— En effet, répondit-elle en étirant davantage son sourire.

	 

	— Madame, je réquisitionne votre présence pour une sortie au théâtre ce soir.

	 

	Hélène sourit et émit un léger ha interrogatif, qui pouvait signifier oui autant que non.

	 

	— Vous ne dites rien ?

	 

	— Je ne sais pas, hésita-t-elle.

	 

	— Alors c'est oui! décida-t-il.

	 

	Hélène aimait bien Charles Lamarche, mais elle détestait qu'on la commandât. Présentée d'une autre façon, l'invitation l'aurait enchantée, mais il méritait une leçon. Elle se demanda, le temps d'une respiration, comment elle avait pu être séduite par un tel rustre.

	 

	— Je m'apprêtais à me mettre au lit. Je suis désolée.

	 

	— Mais, il est tôt. Que se passe-t-il, Hélène ?

	 

	— Mais rien. Bonsoir, Charles.

	 

	Elle raccrocha. Elle n'aimait pas non plus se justifier.

	 

	À l'autre bout du fil, Charles Lamarche demeurait pantois. Il doutait de pouvoir un jour comprendre cette femme qui vivait dans ses phantasmes et qui possédait un caractère de lame de rasoir.

	 

	Hélène sortit seule dans la soirée froide de novembre. Novembre, le mois des morts. Le jeune William était mort. L'était-il définitivement ? C'est le genre de question qu'un romancier peut poser. Et son père Isaac, devait-il mourir aussi ? Sûrement pas aussi tôt dans le cours de l'intrigue. Et que faire de Saas, dont le personnage était encore inconsistant ? 

	 

	Hélène marchait d'un pas ferme tout en songeant à son histoire. La mènerait-elle à terme ? Elle savait bien qu'elle le ferait, comme elle l’avait fait avec ses treize autres romans parus. Mais jusqu'à présent, le seul élément intéressant, pensa-t-elle, était la transformation de Charles Lamarche en ridicule monstre ailé. Elle pouffa de rire en se promettant de ne pas modifier le nom du personnage dans le récit.

	 

	Son éclat de rire retentit sur les immeubles enveloppés par la nuit, telle une chaude gerbe de lumière dans les ténèbres humides de la ville, un rire grave et sensuel de femme faite.

	 

	●●●

	 

	Les besognes du samedi étaient enfin terminées. Isaac pouvait souffler. Il s'accroupit sur les marches du perron et contempla le gazon fraîchement coupé.

	 

	On dirait un cauchemar, pensa-t-il, un fantasme de bourgeois. Vivre pour son gazon, voilà où j’en suis. Il soupira, encore courbaturé.

	 

	Les samedis après-midi d’été, il chassait les insectes habituellement. Mais il n’était pas vraiment en forme pour se rendre comme prévu dans la région de Sutton, dans les Cantons de l'Est, au Mont Pinacle plus précisément. C'était un endroit charmant qu'il connaissait depuis une quinzaine d'années. Il espérait y capturer un spécimen du Porte-queue de l'Est, une espèce rare de Lycaenidae. Il avait prévu s'y rendre avec William. Celui-ci s'amuserait à courir et à explorer la nature. Quant à Saas, elle avait décidé de rester à la maison pour tricoter un peu, dans le calme loin du bureau et sans ses deux mâles. Elle n'aimait pas tellement les randonnées pédestres et n'avait jamais accompagné Isaac lors de ses chasses aux insectes.

	 

	Au dîner, Saas servit un succulent filet de morue aromatisé aux fines herbes. Ils mangèrent en silence. Isaac appréciait les repas du week-end car Saas était une bonne cuisinière. William, pour sa part, ne prisait pas tellement les plats élaborés, mais il avait un faible pour le poisson. Le silence n’était meublé que par les tintements des ustensiles, le tic-tac du pendule et, provenant de l'extérieur, les cris des étourneaux colériques et le chant mélodieux des merles attirés par le gazon ras. Sass veilla à le rompe.

	 

	— Isaac, as-tu avalé une arête ou quoi ?

	 

	— Mais non. Je réfléchissais, c'est tout.

	 

	— Je te parle depuis deux minutes et tu ne réagis pas!

	 

	— Excuse-moi. J’ai en tête une scène effroyable de coléoptère géant, quelque chose que j'ai dû rêver.

	

	Isaac mentait. Il savait qu'il n'avait pas rêvé. Mais il ne savait rien d’autre concernant cette aberration. Son souvenir était clair. Il avait repris conscience sur le plancher du salon, avec un trou dans la mémoire. Il n'avait pu justifier le soulagement excessif qu'il avait ressenti lorsque William était revenu de l'école à l'heure habituelle en fin d’après-midi. Quand Saas était rentrée du travail en s’enquérant des dernières nouvelles, et s’était inquiétée de son œil affreusement rougi, il n’avait su quoi inventer sans l’inquiéter davantage. Devenait-il amnésique ou pire, fou ?

	 

	Il espérait que les prochaines heures passées en pleine nature lui rendraient sa sérénité, mais la perspective de devoir surveiller William jetait une ombre sur sa pensée. Se rendant compte que Saas parlait encore alors qu’il n’écoutait plus, il fit un effort pour lui tenir compagnie. William avait déjà quitté la table et se préparait pour la randonnée à la montagne lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit.

	 

	Derrière la moustiquaire, un copain de William se dandinait nerveusement, un ballon de soccer dans les mains. La superbe pelouse fraîchement tondue avait fait une conquête. Déjà William tournait la tête vers ses parents avec un air quémandeur. Isaac comprit tout de suite qu'il irait seul à Sutton, et il s'en accommoda aisément.

	 

	Il partit donc seul au volant de sa Plymouth Fury. Il passa faire le plein, puis emprunta la voie d'accès de l'autoroute des Cantons de l'Est. De Granby à Sutton, il y avait près de quarante kilomètres qu'il roula à vive allure, les glaces baissées et la radio à plein volume.

	 

	À trente-trois ans, il adorait toujours le rock. Il jouait de quelques instruments de musique et celui qu'il maîtrisait le mieux était la batterie. À l'âge de dix-neuf ans, il avait acheté sa première batterie qu'il avait installée dans la cave humide et sombre de la maison familiale. Il avait cassé les oreilles des membres de sa famille pendant plusieurs années. C'est à cette époque que Saas entra dans son paysage et sa vie prit alors un rythme plus ordinaire que celui dont il avait quelquefois rêvé, assis derrière ses caisses et ses cymbales.

	 

	Il tambourinait sur le volant de la Plymouth au rythme de It's a sin, des Pets Shop Boys, tout en admirant le paysage vallonné de cette belle région de l'Estrie. Le temps était superbe et Isaac se sentait euphorique.

	 

	Arrivé au croisement de la route 139 et de la 104, qui mène plus à l'est, il tourna à droite pour emprunter d’étroites routes de terre battue, toutes chaotiques. Sa Plymouth était équipée d'une suspension renforcée que ces chemins d'antan n'effrayaient pas. Isaac savourait l'impression d'intimité que dégageaient les cimes basses des arbres. Elles étreignaient l'étroite route en formant un couloir ombragé et mystérieux propice à la communion avec la nature. La fraîcheur de la voûte verdoyante avait succédé à la chaleur du soleil brûlant les tôles. Isaac avait vu juste, cet après-midi lui rendait sa sérénité. De sa place, il pouvait percevoir les odeurs enivrantes de terre et d'humus qui s'élevaient partout autour de lui.

	 

	Il baissa le volume de la radio. Les haut-parleurs chuchotaient une mélodie de David Bowie, Space Oditty, une des plus belles chansons du monde. Isaac stoppa l'auto sur le bas-côté, bien inutilement car la circulation était inexistante sur ce chemin perdu, et il coupa le contact, ne laissant que la radio allumée. Il fit pivoter son dossier vers l'arrière et se mit à l'aise. La douleur avait déserté ses reins. Couché dans la nature, à l’ombre et sous une douce brise odoriférante, les yeux fermés, il savourait chaque note.

	 

	●

	 

	Il ouvrît les yeux. Il s'était assoupi et était maintenant ankylosé. La dure besogne de la matinée l'avait fatigué davantage qu'il n'eût cru. Il était contrarié car sa chasse était désormais compromise.

	 

	Il pesta en relevant le dossier de son siège, puis il constata avec étonnement que la route qu'il avait empruntée était devenue imperceptible, dissimulée dans les arbustes et les fougères. Il ouvrit la portière et mit pied à terre dans l'intention de visualiser comment s'y prendre pour sortir de ce guêpier.

	 

	Il poussa un soupir incrédule quand il constata que sa Plymouth se trouvait en pleine forêt, sans route devant ni derrière.

	 

	Comment suis-je arrivé là ?

	 

	Il ressentait de curieux picotements à la base de la nuque, une sensation apparentée à une décharge électrique graduelle et progressive, une manifestation inexplicable qui se produisait de plus en plus souvent depuis quelques temps. Isaac sut d’instinct qu’une crise s’annonçait. Il n'osa plus regarder autour de lui, fixant les reflets déformés de ses vêtements sur la tôle peinte. Une sourde angoisse l'envahit.

	 

	Il entendit d’abord un feulement dans les fougères, puis de plus en plus clairement des pulsations sonores qui s'élevaient dans les airs tout autour de lui, et il crut d'abord que son cœur battait dans ses tempes. Le bruit augmenta de volume et devint envoûtant par son rythme cadencé. Les yeux toujours fixés sur l'automobile, le corps tendu, le batteur en lui reconnut soudain le rythme particulier des peuplades primitives d’Afrique, le son tantôt aigu tantôt grave de milliers de claves battant le même rythme à l'unisson. Le vacarme devint assourdissant. Isaac ressentait maintenant ses tympans déchirer ou son estomac vibrer à chacun des coups. Il sortit de sa torpeur et leva les yeux mais ne vit plus de forêt. Chaque arbre était devenu un gigantesque clave en symbiose rythmée avec son voisin. On aurait dit une assemblée occulte composée d'une multitude de phallus démesurés récitant ensemble une mystérieuse incantation magique : Râ, Râ, Râ.

	 

	Isaac était tout à la fois pétrifié et irrésistiblement subjugué. Envoûté, il voulut se joindre à l’assemblée occulte, il ouvrit la bouche et récita d'une voix forte :

	 

	— Râ, Râ, Râ.

	 

	●●●

	 

	— À chaque jour suffit sa peine, mon cher Isaac...

	 

	— Pardon. Qu'est-ce que tu disais ? demanda Charles Lamarche. Il se trouvait assis sur le parquet devant le téléviseur, caressant de sa main droite le doux et long pelage marbré de Charlotte.

	 

	— Je parlais toute seule, lui répondit Hélène, installée sur le sofa le plus éloigné, son ordinateur portable sur les genoux.

	 

	— Pourquoi ne pas laisser ton clavier pour le reste de la soirée ? Je suis là, l'aurais-tu oublié ?

	 

	— Il m'agace, soupira-t-elle en refermant le portable qui contenait ses précieux fichiers. Tu veux que je m'occupe de toi, et bien tu vas être servi mon lapin.

	 

	Elle sentit soudain un vent de perversion envahir son corps et son esprit. Elle avança doucement, les yeux rivés sur les larges épaules de Charles qui s'était replongé dans le programme télévisé. Elle s'arrêta derrière lui sans qu’il ne bronchât, et le déshabilla de ses grands yeux noirs.

	 

	La grande main qui caressait la chatte lui suggéra de porter la sienne à son pubis. Elle releva sa jupe et fouilla sous son slip, puis commença à se masturber tout en avançant à pas feutrés. Sa main libre monta au chemisier qu'elle déboutonna, le laissant tomber en zigzaguant comme une feuille morte. Elle s'arrêta à un mètre derrière Charles, enleva son slip et sa jupe d'un geste souple et l'appela.

	 

	Il était trop absorbé par le jeu questionnaire pour lui porter une attention immédiate. Hélène s'agenouilla près de lui et saisit la main qui caressait la chatte pour la mettre entre ses cuisses déjà moites.

	 

	Charles la regarda avec un air complexe qui trahissait son étonnement, sa gêne et sa méfiance. Il ressentait toujours une appréhension à faire l'amour avec Hélène. Elle était trop dominatrice, trop impétueuse, trop expérimentée pour lui. C'était toujours elle qui prenait l'initiative et elle n'avait que son seul plaisir en tête. Pour un homme aussi complexé que Charles, il y avait quelque chose d'horriblement gênant et méprisable à devenir l'objet de plaisir d'une femme, fut-elle magnifique.

	 

	Hélène sentait grandir son désir. Elle tenait la large main plaquée sur son propre sexe et la guidait énergiquement. Elle entreprit de déshabiller Charles mais celui-ci ne réagit pas.

	 

	— Tu voulais que je m'occupe de toi. Alors, qu'y a-t-il ? Je ne te plais plus ?

	 

	— Tu sais que je n'aime pas précipiter les choses. Pourquoi ne pas prendre un verre d’abord ? Nous avons toute la soirée.

	 

	— Non! coupa-t-elle. Je te veux tout de suite!

	 

	Avec adresse, elle le déshabilla complètement et, doucement mais fermement, le prit dans sa bouche. Charles avait la dégoûtante impression de n'être qu’une viande fraîche, encore saignante. Mais peu à peu, il dut convenir qu'il y avait quelque chose de sublime dans la façon qu'elle avait de le prendre.

	 

	Hélène se sentait bien. Elle aimait le goût chaud du membre. Elle le dévorait avidement et, lorsqu'elle sentit poindre l'orgasme, elle le laissa, le temps de faire basculer son amant sur le dos, son phallus cramoisi bien pointé vers le plafond. Elle sourit à l'idée qu'elle le possédait comme un jouet, puis s'arqua au-dessus de lui, caressant ses lèvres de la pointe durcie et un peu râpeuse de ses mamelons.

	 

	Rapidement, elle écarta les jambes et l'enfourcha. Elle saisit son sexe entre ses doigts habiles et le guida un instant, puis le fit pénétrer en elle, lentement, jusqu'à ce qu'elle se sente pleine. Elle se déséquilibra ensuite vers l'arrière pour lui permettre de la pénétrer encore plus profondément, et elle lui offrit sa poitrine qu'il agrippa avidement. Elle sautillait frénétiquement, se donnant entièrement et lui laissant tout le loisir d'éjaculer quand bon lui semblerait. Elle aimait prendre brutalement les hommes, et elle connaissait bien l'effet que cela leur faisait. Ils devenaient fous lorsque cette garce les prenait de cette façon. Bientôt, Charles fut au paroxysme du plaisir. Il ponctuait chacun des assauts d'Hélène de cris sourds et saccadés :

	 

	— Râ, Râ, Râ.

	 

	C'est alors qu'elle stoppa net, posa son regard étonné et furieux sur le visage hébété de Charles, puis l'enleva d'elle d'un mouvement brusque comme s'il eut été une charogne.

	 

	Elle courut à la cuisine et revint aussitôt avec un long couteau à dépecer, au manche d'ébène, qu'elle lui planta résolument en plein cœur. Il n’eut pas le temps de réagir. Sa vision se brouilla, une benne à ordures apparut dans la neige, un imper, des élytres noirs, une feuille gribouillée, puis plus confusément un potager sous la neige, un chalet dans l’Estérel, des ombres, puis plus rien.

	 

	— C'est mon idée ! Râ, Râ, Râ, c'est mon idée! hurlait Hélène, à genoux près du cadavre.

	 

	Pendant un long moment il n'y eut plus aucun mouvement dans l'appartement, puis Hélène se releva doucement, la crise était passée. Elle fixa le corps inerte, et les mille choses qu'elle devait faire désormais défilèrent avec précision dans son esprit. Elle ne ressentait ni peine, ni honte, ni peur, ni satisfaction, juste la déception de n'avoir pu atteindre l'orgasme.

	 

	Elle lava le couteau qui rougit l'acier de l'évier, puis le rangea soigneusement et maugréa à l'idée que son roman venait de perdre l’un de ses personnages.

	 

	— Parti, le coléoptère en imper, dit-elle en éclatant d'un rire nerveux et légèrement purificateur, les yeux fixés sur le placard de sang.

	 

	●●●

	 

	Isaac détestait conduire dans ces conditions. Il manquait d'expérience en conduite nocturne et, de plus, il pleuvait à verse. Les événements bizarres qui survenaient depuis quelques mois l'inquiétaient toutefois bien davantage que la conduite de son véhicule. Il lui semblait que le temps passait soudainement plus rapidement qu'avant. Il oubliait de grands pans de son existence. Il était désormais convaincu de n'être plus totalement maître de sa vie. Il lui fallait consulter un médecin, peut-être un psychiatre, cela devenait nécessaire.

	 

	Isaac roulait comme un automate, hypnotisé par les phares des véhicules qu'il croisait.

	 

	J'ai dû manquer un pas quelque part. Me voilà devenu une sorte de pantin de comédie. Cela n'a plus aucun sens. Je dois réagir. Suis-je en train de devenir fou ? Demain, je prends un rendez-vous avec un spécialiste. Merde! je suis vraiment malade!

	 

	Il se sentait si seul, perdu dans le bruit du moteur et l'abrutissant va-et-vient des essuie-glaces, si seul et si désemparé. Son regard devint humide, puis de chaudes larmes roulèrent sur ses joues, lui interdisant une vision normale. Ses pensées se déformaient, et pour échapper à l'état de transe provoqué par sa conduite nocturne, il réagit en ouvrant les glaces et en mettant la radio qu'il éteignit dès les premières notes.

	 

	Trop risqué, pensa-t-il, se remémorant l'incident survenu l'après-midi. Il fronça les sourcils et s'efforça de fouiller sa mémoire. Il devait bien y avoir un moyen de comprendre ce qui se passait. Il roulait tard dans la nuit, vers son domicile, mais depuis combien de temps ? Il n'en savait rien. Il ne se souvenait que de lointaines incantations rythmées, envoûtantes, et d’un chat au pelage long sorti de nulle part, qui lapait goulûment le sang d'un cadavre, mais ces étranges souvenirs semblaient ne pas lui appartenir.

	 

	La pluie rendait la chaussée glissante, et Isaac ressaisit de justesse la Plymouth qui dérapait. Il modéra sa vitesse et tenta de mieux se concentrer sur sa conduite jusqu'à ce que, finalement, il gare la Plymouth dans la cour de sa demeure. Il resta assis dans son auto, en silence, imaginant ce qu'il pouvait bien inventer pour justifier un retour si tardif, puis se résigna à sortir de la voiture.

	 

	Saas tricotait toujours au salon lorsqu'il pénétra dans le vestibule.

	 

	— Bonsoir, Isaac, tu arrives tard, dit-elle avec une pointe d'appréhension dans la voix.

	 

	— Salut, Charlotte, lança-t-il en se dirigeant tout droit vers la chambre à coucher.

	 

	Saas resta hébétée, suspendue dans le temps. Aucune parole ne lui vint à la bouche. Elle ne savait trop que penser de la transformation qui affectait son mari depuis quelques jours. Il se confinait dans ses secrets. Elle connaissait Isaac depuis seize ans et n'avait pas manqué de remarquer les premiers signes bizarres dans son comportement. Les choses se gâtaient, elle commençait à s'inquiéter. Cette Charlotte, dont il avait échappé le prénom, qui était-elle ? La trompait-il ? Non, il s'agissait sûrement d’autre chose…

	 

	Ne pouvant rien y faire pour l'instant, elle préféra cesser de se torturer et planta l'aiguille libre de son tricot dans le chandail déjà passablement avancé, puis alla rejoindre Isaac dans la chambre. En sourdine, une musique tribale provenait de la chaîne audio, c'était inhabituel. Elle pénétra précautionneusement dans la chambre et aperçut Isaac étendu sur le dos, encore habillé. Inquiète, elle s'approcha du lit et l'entendit marmonner :

	 

	— Râ, Râ, Râ.

	 

	Elle sourit et son sourcil gauche tremblota légèrement. Il devait rêver car il semblait profondément endormi. Il ne réagit pas lorsqu'elle lui parla doucement. Elle se coucha à son tour et prit soin de ne pas trop remuer le lit, puis le couvrit avec amour et délicatesse et constata que son corps se détendait. Elle s'approcha de son oreille et lui murmura tendrement :

	 

	— Je suis là, mon amour. Je suis avec toi.

	 

	●●●

	 

	— Tu ne perds rien pour attendre. Je vais m'occuper de toi, ma petite Saas, lança Hélène en rejetant la tête vers l'arrière. Ses longs cheveux noirs et soyeux volèrent comme la crinière d'un pur-sang. Elle était heureuse car de nouvelles idées prenaient forme.

	 

	— C'est curieux, pensa-t-elle, comme les événements de la vie peuvent stimuler l'inspiration.

	 

	Hélène se leva, jeta un coup d’œil sur la page affichée au portable, puis étira ses membres et arqua son dos à la manière de sa chatte Charlotte. Son regard épousa la pièce et s'arrêta sur le foyer qui avait cessé de vivre. Elle alla le ranimer, jeta quelques bûches d'érable et s'agenouilla devant le feu renaissant. La douce chaleur et l'odeur de la fumée la transportèrent vers ses souvenirs de jeune fille.

	 

	Elle se rappela la fois où elle avait brûlé la robe de sa mère dans le foyer de la grande maison familiale. Pendant la soirée, elle s'était faufilée et avait épié ses parents qui s'étaient mis à se peloter sur le grand sofa, devant l'âtre. Ils étaient déjà à moitié nus lorsqu'ils s'étaient décidés à monter à l'étage, laissant la robe et le pantalon sur le plancher du salon. Hélène était alors sortie de sa cachette, avait ramassé la robe et l'avait jetée dans le feu qui s'était mis à danser de joie. Elle détestait sa mère qui n'avait d'attention que pour sa sœur aînée. C'était le premier sacrifice par le feu qu'elle faisait dans sa vie, pas le dernier. Elle n'avait alors que quatre ans.

	 

	Le feu crépita, propulsant une gerbe d'étincelles dans sa direction. Hélène jura et se leva pour prendre le courrier déposé là en matinée. Dans la liasse d'enveloppes, trois seulement l'intéressaient. Il y avait un avis de renouvellement d'une revue pornographique qui lui parvenait d’Allemagne, puis une lettre de son éditeur qu'elle ouvrit en déchirant l'enveloppe d'un coup sec, risquant d'abîmer le chèque portant sur ses ventes des deux derniers mois. Elle y trouva aussi un mot d'encouragement au sujet de l'ouvrage en cours d'écriture, à la fin duquel l'éditeur la priait de lui faire parvenir quelques chapitres, histoire de voir venir.

	 

	— Tu verras venir quand je le déciderai, mon petit lapin, murmura-t-elle.

	 

	Elle passa à la dernière lettre. Elle reconnut l'écriture de Patricia, sa sœur aînée, et un heureux sentiment lui traversa le cœur. Elle avait toujours aimé sa grande sœur, et n'avait jamais cédé à l'envie de la responsabiliser pour l'amour que sa mère lui portait au détriment d'elle-même.

	 

	Elle prit le coupe-papier qui se trouvait sur sa table de travail et ouvrit délicatement l'enveloppe, puis en tira une simple carte de souhait représentant un paysage d'automne. Patricia avait inscrit ces mots : À ma scorpionne de sœur pour sa fête.

	 

	Hélène fut touchée, bien qu'elle n'eût pas admis qu'on oubliât le jour de son anniversaire. Sur l'impulsion, elle décida d'inviter Patricia pour quelques semaines. Elle avait besoin de son humour sain.

	 

	Son regard quitta la carte et se fixa un moment sur le parquet. Elle revoyait des images du corps inerte de l’inspecteur Lamarche. Elle se ressaisit et reporta son regard sur les quelques mots écrits avec application. L'écriture de Patricia reflétait parfaitement ce qu'elle était. Le seul mot qui vint à l'esprit d'Hélène fut : limpide.

	 

	Elles étaient deux sœurs complètement différentes, opposées comme les pôles d'un aimant. Mais des deux, c'était toujours Hélène qui avait besoin du complément qu'elle trouvait chez sa frangine. Il en était ainsi encore une fois.

	



	


Chapitre III

	 

	 

	Avez-vous vérifié chez les putes? haleta le petit trafiquant de drogue tout en se massant les côtes.

	 

	Il n'était pas beau à voir avec son visage tuméfié et ses vêtements crottés. Personne n'était beau à voir après être passé entre les mains du  lieutenant-détective Robinson. Son allure de Yeti démolissait tout suspect avant même qu'il n’ouvrît la bouche.

	 

	— Écoute, Ducon, cesse de me prendre pour un imbécile ou je t'embarque. Je n'aurai certainement pas de peine à trouver un peu de poudre blanche dans tes poches.

	 

	— Je sais pas, je vous répète...

	 

	Robinson lui coupa la parole et le souffle en lui assénant un coup de poing bien calculé, juste au plexus solaire. Il avait appris cela à ses débuts, ce n'était plus que de la routine.

	 

	— Je n'ai pas bien entendu, Ducon. Parle plus distinctement.

	 

	— Écoutez, souffla le vaurien en essayant de ne pas trop mâchouiller ses mots malgré les chicots qu'il avait plein la gueule. Ça fait au moins cinq ans que je ne suis plus l’informateur de Lamarche. Je n'ai aucune idée de l’endroit où il se trouve.

	 

	— Je te reçois 5 sur 5, poursuivit Robinson en l'envoyant percuter la grande porte de garage en fer, derrière lui. Quand il constata qu'il ne se relèverait pas, il le laissa sur le sol dans la neige, fit demi-tour et se dirigea vers son véhicule.

	 

	— Rien à tirer de ce vaurien. Chez les putes ? Peut-être...

	 

	●

	 

	De retour au quartier général de la Sûreté du Québec, le  lieutenant-détective Robinson pris soin de passer par la porte attenante au garage souterrain, et il fit une courte halte dans la salle de toilette. Il ne pouvait risquer de laisser paraître qu'il se livrait encore au tabassage systématique. Son supérieur l'avait prévenu à maintes occasions et il savait qu'on le surveillait de près.

	 

	— Je te retrouverai, Charles, murmura-t-il plus tard en direction du bureau vitré déserté depuis bientôt une semaine.

	 

	Il pénétra dans son propre bureau et la nausée lui monta aussitôt à la gorge à la vue des piles de dossiers qui s'élevaient sur sa table de travail. Cette histoire court-circuitait son horaire. On lui avait ordonné de mettre la priorité sur cette affaire. Un inspecteur de police qui s'évanouit dans la nature, ça passe en priorité.

	 

	Le voyant de son appareil téléphonique clignotait. Il s'avança et saisit le combiné.

	 

	— Alors, Robinson, ça avance ? entendit-il sans autre préambule.

	 

	— Rien du tout, chef. Rien que des broutilles. J'ai quelques pistes que je dois vérifier. Je vous tiendrai au courant.

	 

	— Je l'espère bien! Retrouve-le-moi! Tu ne sembles pas comprendre dans quelle situation nous nous trouvons tous...

	 

	Robinson n'écoutait plus, il feuilletait son calepin pour y trouver un numéro de téléphone. Il entendit son chef reprendre sa respiration et en profita pour le saluer, puis raccrocha. Il reprit le combiné et signala un numéro à l'interne.

	 

	— Service médias, répondit un commis à la voix nasillarde.

	 

	— Ouais... ici Robinson. As-tu envoyé aux journaux la photo de l'inspecteur Lamarche ainsi que l'avis de recherche ?

	 

	— C'est fait depuis longtemps, patron, mais le chef a mis un interdit. Il paraît que cela ferait plaisir à trop de gens de voir la police à la recherche d'elle-même, comme un chien qui court après sa queue, blagua-t-il avec mauvais goût.

	 

	— Je m'en fous! Tu vas appeler les journaux et faire publier ces documents tout de suite. Merde! À quoi sert de suer sang et eau...

	 

	— Mais... balbutia l'homme au bout du fil.

	 

	— Pas de mais! J'en prends la responsabilité. Tu fais ce que je te demande ou je sors quelques petits spécimens de tu sais quoi de mes tiroirs secrets. Tu saisis ?

	 

	L'autre raccrocha d'un geste brusque. Mark Robinson prit quelques instants pour se recueillir, vérifia dans son calepin et composa un autre numéro.

	 

	Une voix douce et ténue de femme éprouvée se fit entendre.

	 

	— Bonjour. C'est Mark. Comment vas-tu, Marthe ?

	 

	Mark Robinson était un copain de Charles Lamarche. Bien qu'ils ne se confiassent pas de grands secrets, ils s'étaient épaulés tant de fois au cours de leur carrière que certains liens s'étaient tissés. Ils se voyaient à l'occasion et la subite disparition de Charles avait fait prendre conscience à Mark de la grande force dont son épouse Marthe savait faire preuve.

	 

	— Tu as des nouvelles ? demanda-t-elle, anxieuse.

	 

	— Rien pour l'instant. Écoute Marthe, puis-je te poser une question directe et plutôt indiscrète ?

	 

	— Ne le sont-elles pas toujours ?

	 

	— Puis-je ?

	 

	— Vas-y Mark.

	 

	— Charles fréquentait-il des prostituées ?

	 

	●●●

	 

	— Je n'ai rien à craindre, ils ne savent rien, marmonna Hélène en lançant le journal qui fit basculer son verre de vodka sur la table de la cuisine.

	 

	Il neigeait à plein ciel et, de la vue panoramique que lui offrait habituellement sa baie vitrée, elle parvenait à peine à distinguer la ville, sept étages en contrebas, perdue dans une gangue de ouate féérique. Elle se sentait oppressée et à plat, il neigeait également dans sa tête, mais sans féérie.

	 

	Ce fut plus fort qu’elle. Elle reprit le journal et relut l'article portant sur la disparition mystérieuse de l’inspecteur Charles Lamarche, de la Sûreté du Québec, accompagné d’une photographie de l’inspecteur en uniforme.

	 

	— Cette photo ne l'avantage pas du tout, dit-elle en s’adressant bêtement à sa chatte.

	 

	Hélène se dirigea vers sa table de travail, fouilla dans ses pots remplis de crayons de couleur et en choisit un noir. Elle revint à la cuisine, avala le reste de son verre et étendit le journal sur la table. Avec un talent limité, et malgré les quelques verres de vodka ingurgités depuis le début de la journée, elle dessina tant bien que mal deux ailes démesurées au dos de Charles Lamarche, puis s'avachit sur la table, le menton dans le creux de la main gauche. Elle regarda son œuvre, déçue que son geste ne génère aucune idée créatrice.

	 

	Elle se sentait nerveuse, défaite par l'alcool. Il fallait qu'elle s'occupât, qu'elle se secouât, pour donner un élan à son processus créateur, sinon son roman finirait à la poubelle. Une promenade à pied dans les premières neiges de décembre l'aurait revivifiée, mais c'était sans tenir compte de sa lâcheté. Elle se traîna jusqu’à la cuisine pour jeter le journal aux ordures, et s'assit mollement devant son portable pour se relever au bout de dix minutes sans avoir écrit un traître mot.

	 

	Elle se versa un autre verre de vodka pure qu'elle avala sans broncher, puis s'en servit un autre encore.

	 

	Hélène se dirigea ensuite vers le téléphone, tituba et, dans un tintement de verres, heurta douloureusement son coude contre le vaisselier. Elle composa maladroitement le numéro de Patricia. Elles bavardèrent un moment. La voix rieuse de Patricia lui faisait du bien tout en lui faisant du mal. Hélène avait horreur des longues conversations téléphoniques et avait toutes les peines du monde à rassembler ses idées noyées d’alcool. Aussi coupa-t-elle court à la conversation en invitant Patricia à passer quelques jours à son chalet dans les Laurentides, près de l'Estérel. Patricia s'empressa d'accepter et Hélène retrouva son sourire.

	 

	Elle avait projeté de passer Noël en pleine nature et son chalet s'avérait l'endroit rêvé. Si de plus Patricia acceptait d'y être, ce serait charmant. C'était un endroit magnifique en hiver, et Patricia saurait profiter des pentes enneigées, elle le savait.

	 

	Hélène n'aurait qu'à y faire un saut afin de rendre le chalet habitable, de garnir le garde-manger et le bar, et de préparer quelques petites choses, histoire de se mettre dans l'ambiance des Fêtes. Elle y était justement allée quelques semaines auparavant et, malgré l’automne avancé, en avait profité pour labourer une deuxième fois le petit potager situé derrière le bâtiment, à l'abri des érables à Giguère. Enfin, c'est ce qu'elle avait dû inventer pour leurrer un voisin qui s'était soudainement senti l'âme généreuse en apercevant cette superbe femme peiner sur le sol presque gelé, se démener avec une fourche à bêcher et une pelle. La saison est passée pour labourer, non ? avait-il trouvé à dire. Elle l'avait promptement envoyé promener, puis avait esquissé un rictus mauvais en regardant le sol sous lequel gisait le cadavre de Charles Lamarche. Depuis, le petit potager avait été recouvert d'un linceul blanc comme la pureté.

	 

	Hélène et sa sœur convinrent donc de se retrouver au chalet la veille de Noël. Hélène insista pour que Patricia n'apportât rien d'autre que ses effets personnels, elle se chargeait des victuailles.

	 

	Hélène raccrocha et se dirigea vers la fenêtre. Elle se sentait mieux. Il y avait longtemps qu'elle n'avait pas projeté autre chose que d’écrire. Voilà qu'elle devait organiser une petite semaine particulière et cela l'excitait. La neige dehors avait soudainement pris un autre sens, avait changé de couleur par magie.

	 

	Elle alla cueillir le journal dans les ordures et le jeta finalement dans le feu du foyer. Elle se sentait plus légère, comme si le poids sur ses épaules s'était soudainement envolé. Elle se versa un autre verre qu'elle noya sous une pluie de glaçons, puis se mit à écrire.

	 

	●●●

	 

	Isaac était angoissé. Il se demandait comment il pourrait bien aborder son problème avec son médecin généraliste. Il aurait peut-être dû consulter immédiatement un psychiatre, pensa-il. Il était incapable de tenir en place et jouait sans cesse avec son trousseau de clés, assis dans la petite salle d'attente de la clinique. Les murs étaient gris et légèrement abîmés, la musique qui s'échappait des haut-parleurs encastrés au plafond n'était guère plus colorée. On ne pouvait faire autrement que de se sentir malade dans cette ambiance terne et lourde.

	 

	Isaac fixait du regard la chaise de métal lui faisant face lorsque deux enfants turbulents vinrent la bousculer en riant. Ils étaient habillés de couleurs vives. Leurs parents les rappelèrent à l'ordre et Isaac faillit leur dire que leur présence ne le gênait pas, au contraire. Il vit alors le visage abîmé de la vieille dame assise plus loin, fondue dans la douleur, et il convint qu'en ces murs le calme était préférable aux manifestations de joie.

	 

	Vive les enfants, pensa-t-il néanmoins. Il eut une pensée pour William. Son fils était sage, ces temps-ci. On aurait dit qu'il comprenait instinctivement que son père avait besoin de toutes ses forces. Peut-être sa mère lui en avait-elle glissé un mot, dans l'intimité d'une conversation de fin de journée, assis tous les deux sur le bord du lit.

	 

	Sa main chercha celle de Saas qui répondit à son geste immédiatement. Ils restèrent main dans la main plusieurs minutes, leurs regards fixés sur les pieds chromés des chaises.

	 

	Isaac remarqua un journal sur la table à côté, perdu dans des dizaines de revues se ressemblant toutes. Il le saisit et demeura perplexe à la vue de la première page. On y parlait d'un disparu. Il y avait une photographie d'un homme qu’Isaac avait déjà rencontré dans des circonstances sûrement désagréables vu le sentiment que la photo lui inspirait, mais il ne parvenait pas à s’en souvenir. La légende de la photographie ne lui disait rien. Il se tourna vers Saas et lui montra la page.

	 

	— Ce type porté disparu, ça te dit quelque chose ?

	 

	— Non.

	 

	— Mais, on connaît ce type, non ? Charles Lamarche est-il écrit. Tu ne te souviens pas lui ?

	 

	— Non seulement je ne m'en souviens pas, mais je suis certaine que je ne connais pas cet homme.

	 

	— Mais enfin, je le connais. J'en suis convaincu.

	 

	Sa mémoire le ramena dans le salon familial, devant la fenêtre fracassée, en compagnie d'un homme ailé, puis ailleurs sous une femme décharnée, évanescente, fantomatique, irréelle... La boule d'angoisse qui avait déserté sa gorge depuis quelques heures revenait de plus belle. Il chercha dans sa mémoire, tentant de balayer les poussières qu'avait fait lever cette photographie. Il était tellement concentré sur cette nouvelle énigme qu'il n'entendit pas le premier appel du docteur Côté.

	 

	●●●

	 

	Hélène fixait la page affichée à l’écran. Elle se composa une moue méprisante et releva étrangement ses sourcils, dévoilant les fins vaisseaux sanguins au pourtour de ses globes oculaires.

	 

	— Je suis complètement givrée, balbutia-t-elle. Je ne devrais pas écrire quand je bois. C'est complètement pourri. Si je laisse ce passage, je ne pourrai jamais faire paraître le roman. C'est un aveu. Il faut que Charles Lamarche disparaisse de cette histoire. Merde, il va falloir remanier le début. Tu m'auras fait chier même dans la mort, hein! Je vais te régler ton compte en moins de deux, mon lapin. Tu vas simplement changer de nom. Et voilà, la reine a parlé.

	 

	Hélène se servit encore un autre verre de vodka qu'elle prit tout de même soin de baptiser à la manière du précédent. Elle s’amusa à y faire tomber des dizaines de minuscules glaçons dans une gerbe d'éclaboussures qu'elle reçut sur les doigts. Elle les lécha, puis retourna à son travail et croisa Charlotte qui venait fouiner dans l'espoir de laper quelques gouttes tombées sur le plancher.

	 

	●●●

	 

	— Monsieur Back, répéta le docteur Côté, c'est à vous.

	 

	Isaac posa le journal à l'endroit où il l'avait pris, se leva et suivit le médecin. Il s'effaça ensuite devant Saas, la laissa entrer puis pénétra à son tour dans le cabinet cossu. Il avait tenu à ce que Saas soit présente durant la consultation. Depuis qu'elle avait insisté pour qu'il lui racontât tout, il avait réalisé qu'elle serait sur la ligne de front durant toute sa maladie et que, de ce fait, elle était son alliée la plus précieuse.

	 

	Le docteur Jean Côté avait mis au monde William et traitait Saas et Isaac depuis plusieurs années. Le couple se sentait donc en parfaite confiance et tous se tutoyaient amicalement.

	 

	— Comment vas-tu, Isaac. Toujours ton lumbago ? risqua le médecin pour prendre contact.

	 

	Isaac avait porté sa main à sa nuque et se massait doucement en demeurant debout. Il cherchait comment présenter l’objet de sa visite, et il souhaitait que Saas engageât la conversation. Mais elle n'en fit rien. Elle s'assit dans le fauteuil le plus éloigné d'eux et posa ses mains sur ses genoux. Isaac réalisa pour la première fois toute la gêne, presque la honte, qu'il ressentait et qu’il risquait de provoquer aussi chez son épouse. Il massa sa nuque plus énergiquement.

	 

	— Ton cou te fait-il souffrir, Isaac ? remarqua le médecin.

	 

	— Cela irradie un peu, ça arrive de temps en temps, à chaque fois que...

	 

	Le silence qui persistait en disait long et Jean Côté, perspicace et expérimenté, comprit que son patient devait se préparer avant de se livrer. Il s'adressa alors à Saas, lui demanda des nouvelles de William, de son travail, de mille petites choses ordinaires, tout en jetant régulièrement un regard vers Isaac qui ne semblait pas vouloir s'asseoir.

	 

	Le docteur Côté se dirigea lentement derrière son bureau, invita Isaac à prendre place sur la chaise placée devant le bureau, s'assit à son tour et garda le silence. Ses mains généreuses d'homme bon étaient déposées sur le tapis vert qui nappait le bureau. Elles invitaient à la confidence. Il attendit qu’Isaac éclatât.

	 

	Le récit qu'entendit alors Jean Côté le dérouta complètement. À l'extérieur du cabinet, le temps filait, les patients affluaient jusqu'à devoir attendre debout, les chaises étant toutes occupées. Dehors, il commençait à grêler.

	 

	Quand ils émergèrent finalement de la clinique, Sass et Isaac se tenaient par la taille comme de jeunes amoureux. Mais c'était l’angoisse et l’inquiétude qui les unissaient. Ils n'étaient pas beaucoup plus fixés qu'avant leur visite. Le médecin n'avait rien trouvé d'ordre pathologique chez Isaac, ce qui lui semblait être de mauvaise augure car cette absence de diagnostic laissait place au spectre de la maladie mentale.

	 

	Ils marchaient sous la grêle, prenant garde de ne pas glisser. Chaque grêlon les frappait tel un petit poinçon. La chaussée et le trottoir crépitaient comme un poste de radio amateur géant crachant ses parasites.

	 

	Isaac n'entendit que faiblement la première explosion. Il leva les yeux et stoppa net, faisant perdre pied à Saas qui s'accrocha à lui pour ne pas culbuter. La vision était totalement incroyable. De formidables glaçons s'effondraient autour d'eux, des cubes de glace de la dimension d'un bloc de ciment se fracassaient sur les automobiles garées sur le bord du trottoir. Les caniveaux, obstrués, débordaient. Les glaçons perçaient çà et là les toitures des maisons avec de fracassants craquements. Isaac distinguait la buée chaude s'élever des trous béants.

	 

	La rue, parsemée de cratères, était soudainement devenue semblable à la surface de la lune. Les glaces tombaient à une allure folle, fendant l'air dans des hurlements de Messerschmitt.

	 

	Depuis qu’elle s’était immobilisée sèchement, Saas observait le visage effrayé d’Isaac, sans comprendre. Isaac bougeait rapidement la tête, semblant observer tantôt le toit des maisons, puis la rue, puis le ciel. Il étreignait si fort son bras qu'elle sentit le besoin de se dégager. Il tremblait de peur, et des gouttes de sueur perlaient sur son front et au-dessus de ses lèvres.

	 

	— Isaac, que se passe-t-il ? Tu veux qu'on retourne à la clinique ? 

	 

	Il ne l'entendit pas. Elle dut hurler, mais d'angoisse et de frayeur.

	 

	— Isaac! Oh! mon Dieu...

	 

	— Les blocs de glace... Tu vois ces blocs de glace ? cria-t-il en montrant les alentours avec un index tremblotant.

	 

	Elle baissa les yeux vers les toutes petites perles glacées qui valsaient sur le trottoir, et elle pleura d'impuissance.

	 

	— Non mon amour, je ne vois rien d’autre que des petits grêlons.

	 

	Elle passa tendrement la main dans les cheveux trempés d’Isaac, comme elle l'eût fait avec William. Subitement, Isaac se tourna vers elle et la saisit de nouveau par la taille. Malgré son épais manteau de tissu, elle sentit la chaleur de ses mains et en fut étonnée. Il la regarda dans les yeux, au-delà de l’œil, dans le creux de son être. Il la regarda.

	 

	— Aide-moi, Saas, je t'en supplie. Dis-moi qu'il tombe des cubes de glace de 50 centimètres de côté qui traversent les choses de toutes parts. Dis-moi que tu les vois.

	 

	— Oui, je les vois, répondit-elle pour le calmer, espérant ainsi le ramener à la réalité. Le regard mouillé qu'elle leva vers le ciel changea brusquement d'expression. Elle faillit en perdre le souffle.

	 

	— Oui! Je... Je les vois maintenant!

	 

	Partout autour d'eux, des centaines de blocs de glace bombardaient la ville. Ils devaient se mettre à l’abri! Elle fit alors demi-tour et abandonna Isaac pour se précipiter à toutes jambes vers la clinique, perdant pied à chaque pas.

	 

	●●●

	 

	— Qu'en dis-tu, ma petite Saas ? Te voilà protagoniste à part entière. Tu ne peux pas imaginer toutes les idées qui me trottent dans la tête, ma petite.

	 

	Hélène jubilait. Elle aimait la nouvelle version qu'elle venait d'écrire. Elle quitta son fauteuil, jeta un coup d’œil sur les dernières lignes et émit un petit cri aigu de joie et d'excitation. Elle finit son verre, croqua les restes de glaçons qui s’y trouvaient et, en coup de vent, se maquilla, brossa ses cheveux, enfila son manteau puis sortit en refermant mollement la porte de son appartement, déjà ailleurs, l’esprit satisfait et suffisant.

	 

	Elle dansait presque dans le couloir. On pouvait entendre son ricanement derrière chacune des portes. Elle emprunta l'ascenseur et le silence du couloir fut presque immédiatement rompu par les pas d'une personne qui parvenait à l’étage par les escaliers.

	 

	Patricia Chambly déboucha sur le palier, un peu essoufflée, puis se dirigea vers l'appartement de sa sœur Hélène. Elle trouva la porte entrouverte. Inquiète, elle appela tout en entrebâillant la porte, fit de la lumière et entra.

	 

	Le silence de l'appartement n'était violé que par le doux ronronnement du moteur du réfrigérateur et les quelques furtifs frôlements de Charlotte sur le sofa en cuir. La chatte était restée indifférente à la présence de la nouvelle venue.

	 

	Patricia s'avança doucement et entreprit de faire le tour de l'appartement. Les verres sales laissés ci et là contrastaient avec la tenue impeccable des pièces. Patricia remarqua l’ordinateur portable resté allumé et, curieuse, se surprit à lire le texte qui n’avait pas quitté l’écran. Il lui sembla que la finale du chapitre tombait à plat, mourait sans grand espoir, et lorsque le bout de son nez espiègle se retroussa, elle sut qu'elle laisserait un mot à Hélène, un petit mot particulier.

	 

	Elle s'installa à et commença à composer le paragraphe qu'elle aurait souhaité qu’Hélène ajoutât au chapitre.

	 

	●●●

	 

	Une fois rentrée à la maison, Saas alla à la chambre à coucher et s'assit sur le bord du lit. Pendant qu’Isaac garait l'auto dans le garage, elle fouilla dans son sac et en sortit le journal subtilisé dans la salle d’attente de la clinique, dans lequel il était question de l’inspecteur Lamarche, et qu’elle avait plié en quatre. Sans le déplier, elle le cacha habilement sous une pile de draps, dans l'armoire.

	 

	●●●

	 

	Patricia souriait, toute fière de son coup. Elle aurait aimé être là lorsqu’Hélène verrait cette fin de paragraphe. Elle rit d'une façon délicieuse et sortit de la pièce en s'assurant de bien verrouiller la porte. Le silence reprit alors sa place dans l'appartement d'Hélène Chambly.

	



	


Chapitre IV

	 

	 

	On voyait déjà poindre l'effervescence qui accompagnait toujours la période des Fêtes. Les magasins seraient désormais bondés, même en matinée. Noël approchait à grands pas et il ne restait que quelques jours avant la traditionnelle course à la boustifaille. Les enfants devenaient nerveux et trompaient leur anxiété en s'adonnant aux plaisirs de l'hiver en ville. Le long des trottoirs déblayés, sur les terrains couverts de neige, il y avait çà et là des sculptures de glace et des bonhommes de neige de toutes formes, dont plusieurs franchement futuristes. Là où l'espace le permettait, de jeunes hockeyeurs en herbe occupaient des patinoires de fortune.

	 

	Le début de l'hiver s'annonçait froid et neigeux. Déjà, Montréal avait pris son véritable visage hivernal. Les rues principales arboraient leurs décorations démesurées. Suspendues aux luminaires valsaient de chatoyantes guirlandes multicolores et des milliers de petites ampoules clignotaient, même en plein jour.

	 

	De multiples pères Noël faisaient résonner leurs petites boîtes métalliques contenant quelques sous. Presque chaque établissement commercial avait engagé le sien. Il devenait difficile de faire comprendre aux petits enfants la véritable signification que toute cette mascarade cachait.

	 

	On aurait cru que l'esprit de Noël n'était vraiment compris que des pigeons qui respectaient curieusement les personnages grandeur nature qui meublaient la crèche en bois de cèdre plantée dans la neige devant l'église du quartier. Quelques personnes s'arrêtaient de temps à autre pour observer pensivement la scène.

	 

	Les gens n'avaient plus le même visage en ce temps de réjouissance et de recueillement. Plusieurs étaient soucieux et pressés de préoccupations. D'autres étaient plus sereins, leurs yeux s'étaient mis à pétiller. D'autres encore, les maussades, devenaient plus détestables qu'à l'habitude, méprisant ouvertement ce bonheur illusoire qui n'avait plus vraiment d'affinité qu'avec les gros sous qui s'accumulaient dans les caisses des commerçants.

	 

	Indifférents à ces trouble-fêtes trop lucides, les enfants étaient tous heureux, du moins ceux que l'on pouvait voir s'ébattre dans la neige. Mais là-bas, ou peut-être juste à côté, cachés derrière des murs honteux, dans la pauvreté et la misère, quelques enfants au ventre creux ne connaîtraient pas de Noël et épiaient les passants à travers des fenêtres sales. Les édiles de la municipalité avait décidé de cacher certaines de ces vérités et parvenait, à grands efforts de décorations et de musique folklorique, à remplir les trottoirs d'une euphorie contagieuse.

	 

	Même le taciturne  lieutenant-détective Robinson sentait son pas devenir plus léger. Il avait dû stationner son véhicule à plusieurs coins de rues de sa destination. Tout était congestionné dans cette ville. D'abord de mauvais gré, il s'était résigné à marcher, puis l'air frais et l'ambiance des rues avaient lentement vaincu sa mauvaise humeur, et c'est finalement en pleine forme et l'esprit clair qu'il s'engagea dans l'avenue qui menait à la résidence de Charles Lamarche. Il fut bientôt sur le seuil de la porte et remarqua avec une pointe de tristesse que la maison des Lamarche était la seule de la rue à n'être pas décorée de guirlandes lumineuses.

	 

	Il dégagea vigoureusement la neige de ses bottes sur le paillasson en poils durs, et sonna.

	 

	Le sourire franc et accueillant de Marthe lui fit du bien. Son mari avait disparu depuis un mois déjà, mais elle gardait le moral malgré tout. 

	 

	Ce serait plus facile pour elle s'ils avaient un enfant dont elle devait s'occuper, pensa Mark.

	 

	Marthe le débarrassait déjà de ses vêtements lourds. Il lui fit un grand sourire dans lequel Marthe aurait pu déceler autre chose qu'une civilité, dans d’autres circonstances.

	 

	— Tu tiens bon la rampe à ce que je vois.

	 

	— J'essaie, répondit Marthe en lui faisant l’accolade. Dis donc, tu sens bon l'hiver. Je devrais aller me promener dehors, moi aussi, cela me ferait du bien.

	 

	— Dis, tu serais gentille de me servir un café brûlant.

	 

	Ils discutèrent un moment, puis Mark se leva pour se diriger vers la pièce que Charles privilégiait pour lire et écouter ses disques de musique symphonique. Marthe le suivit sans grand entrain. La pièce était impeccablement rangée. Ce n'était pas la première fois que Mark y pénétrait.

	 

	Machinalement, Mark passa en revue les titres des centaines de volumes que la bibliothèque renfermait. Charles aimait lire et avait amassé une impressionnante collection de biographies et de romans. Mark leva le bras et mit le doigt sur la tranche d'un volume qui lui semblait déplacé.

	 

	— Je crois que celui-ci ne se trouve pas dans le bon rayon.

	 

	— C'est possible. Les volumes de Charles ne m'intéressent pas tellement. Tu n'as qu'à le laisser là, il le rangera à sa guise.

	 

	Mark la regarda avec étonnement. De toute évidence, elle demeurait confiante de revoir Charles, avec une foi que son métier de policier lui interdisait de partager. Cependant, il savait que la force de cette femme l'aiderait à poursuivre son enquête. Il avait vu tellement de gens devenir hystériques ou déprimés lors d'un drame et n'être plus qu'un poids dans l'exercice de son travail. Marthe était l’épouse d'un inspecteur, et ce statut l'avait préparée à faire face à des situations inhabituelles. Il ne put réprimer un élan d'affection et la saisit dans ses énormes bras, comme une sœur, enfin presque.

	 

	— Je le retrouverai Marthe, lui dit-il tendrement.

	 

	Elle s'effaça doucement et se dirigea ver la salle de bain. De la petite pièce feutrée où il se trouvait, il pouvait l'entendre sangloter. Mark revint vers les étagères et saisit le livre oublié dans le mauvais rayon. Son nez le démangeait, une réaction que le policier prenait toujours au sérieux. Le livre était intitulé Démons sans queues et signé Hélène Chambly. Mark n'avait jamais entendu parler de cette auteure et n'achetait jamais ce type de romans prétentieux. Il ouvrit la page de garde et s'étonna d'y voir une dédicace personnelle : À mon petit lapin en sucre - Hélène.

	 

	Il referma rapidement le volume, défit sa ceinture et le cacha dans son slip, puis replaça sa chemise, attacha son pantalon et se ceintura. Il replaçait un volume imaginaire dans les rayons lorsque Marthe revint avec la tasse de café que Mark avait oubliée dans l'autre pièce.

	 

	— Je te l'ai réchauffée, dit-elle aimablement.

	 

	— Merci. Alors, on la fait cette promenade dans le froid de l'hiver ?

	 

	L'éclair de reconnaissance et de joie qu'il vit alors dans le regard de Marthe ne le quitta plus de la semaine.

	 

	●

	 

	Dans le mail bruyant du centre d'achats, le père Noël se démenait comme un démon depuis l'ouverture des portes, mais il parvenait à peine à satisfaire la ribambelle d'enfants qui se pressaient devant son kiosque dans l'espoir de s'asseoir sur ses genoux et de se mériter une gâterie. Il y avait en permanence une filée d'une vingtaine d'enfants. Quand par bonheur il apercevait un bambin qui s'approchait avec hésitation, il soupirait de soulagement.

	 

	— Enfin, en voilà un qui me laissera souffler un peu.

	 

	Il l'accueillait amicalement, plus amicalement que les autres, et sa sourde voix chaleureuse faisait son œuvre. S'il avait de la chance, la magie consentait à tapisser leur entretien d'une intimité féerique et il voyait alors le regard de l'enfant s'allumer et s'ébahir à la vue des cadeaux de pacotille que renfermait son énorme poche rouge. Pour les autres fois, il devait se contenter de quelques mots, une sucette et hop, suivant!

	 

	C'était un de ces jours où la magie était restée chez elle. Il y avait trop d'enfants pour que le père Noël parvînt à trouver une quelconque satisfaction à jouer son rôle. Il était le plus souvent distrait par les jolies femmes qui défilaient sans lui porter attention, ou par le luxe décadent que trahissaient les achats inutiles des gros messieurs en manteaux de fourrure véritable.

	 

	De temps à autres, une parole de la Fée des étoiles le ramenait à la tâche. Il réalisait alors qu'un ou deux enfants étaient passés sur ses genoux sans qu'il les vît, ou pire encore il constatait dans un rire gêné que sa barbe pendait à son cou comme une cravate poilue démesurée.

	 

	Vers treize heures, l'affluence devint encore plus forte et sous les projecteurs, il commença à se sentir mal. L'épais costume lui donnait l'impression de se trouver dans une étuve. Un jeune monstre lui avait même crié qu'il puait la transpiration, en s'éloignant, le menton en l'air, fier et conscient d'être intouchable.

	 

	Plus la journée avançait, plus la foule grossissait, plus il se sentait mal. Il commençait à perdre patience et le soupçon de claustrophobie qu'il traînait depuis quarante ans se mis à croître comme un germe dans la bonne terre.

	 

	Il voyait maintenant des bêtes dégueulasses aux visages d'anges, parquées en rangs avec leurs tuques insignifiantes, qui attendaient impatiemment leur tour de prendre une bouchée dans son gros bedon ruisselant sous l'épaisse toison rouge et blanche.

	 

	Il paniquait. La fièvre le gagnait. Il refusa de prendre une petite gamine blonde qui rejoignit sa mère en pleurant, marquée pour toujours dans son cœur d'enfant. Le gamin suivant était un garçon plus vieux, presque un adolescent. Il s'assit sur ses genoux sans même attendre d'y être invité. Ils se bousculaient tous à présent. Ils étaient affamés...

	 

	— Ôte-toi de là, morveux, je ne te laisserai pas me dévorer.

	 

	Le garçon resta stupéfait et ses yeux fuirent ceux du père Noël. Pendant la toute première seconde, il ne sut pas s'il hurlait à cause de la démence qu'il percevait dans ce regard ou à cause de la douleur qui irradiait de son bras fracturé que deux mains gantées de noir avaient fait craquer comme une allumette.

	 

	La Fée des étoiles tenta d'intervenir mais au même moment elle reçut le garçon en pleine poitrine, la faisant voler dans les décors de carton.

	 

	Le jeune William Back s'était approché du grand fauteuil magique. C’était à son tour, mais il s'était mis à reculer alors que la foule derrière le poussait de plus belle. Le père Noël se précipita sur lui, le saisit par la tête qu'il cogna à plusieurs reprises sur le plancher en simili glace, puis il mit ses deux mains dans la petite bouche qui hurlait et étira les mâchoires jusqu'à ce que d’affreux craquements deviennent audibles dans tout le mail, déchirant le visage devenu méconnaissable.

	 

	La petite tête tomba sur le sol dur et rebondit, face à la foule, avec un horrible sourire béant d'où sortaient d'étranges gargouillis.

	 

	Impuissante, Saas était demeurée en retrait, prisonnière de la foule en délire qui lui interdisait d'approcher de son fils.

	 

	À l'extérieur du mail, Isaac était stationné en double file et attendait patiemment, espérant ne pas devoir quitter sa place avant le retour des siens. Il bailla, regarda autour de la voiture à travers les glaces embuées par sa présence, bougea un peu et mit la main à sa nuque. Il termina son tour d'horizon par un regard au rétroviseur et vit Saas qui courait vers l’automobile.

	 

	— Mais, que tient-elle dans ses bras ? dit-il tout haut en se massant la nuque plus vigoureusement.

	 

	●●●

	 

	— C'est morbide. Je suis dégueulasse. Mon éditeur va me rire au nez. C'est complètement pourri.

	 

	Hélène supprima non pas la page fraîchement rédigée, mais le fichier entier. Elle était désemparée, prête à s'apitoyer sur sa vie entière. Elle resta debout un long moment, sans bouger, les yeux rivés sur l’icone de la poubelle au bas de l’écran.

	 

	Ses épaules tombèrent dans un long soupir de défaite, elle savait qu'elle n'allait pas vider la poubelle de son ordinateur. La crise était déjà passée. Elle avança le doigt et restaura le fichier. Elle jura, furieuse de faire ainsi du zèle avec son roman alors qu'elle aurait dû s'occuper de préparer le chalet pour recevoir convenablement sa sœur Patricia. Il ne restait que six jours avant Noël. Ses valises étaient déjà faites. Il lui fallait seulement passer chercher quelques effets au centre-ville, et cette perspective en ce temps-là de l'année ne l'enchantait pas du tout. La circulation lui donnait toujours la nausée.

	 

	Mais d'abord, elle devait se faire belle. De cette façon, elle se sentirait comme elle aimait se sentir, c'est à dire au-dessus des autres. Elle fit une véritable prière aux cosmétiques, puis s'appliqua. Elle avait beaucoup à faire car elle se négligeait depuis quelques jours.

	 

	C'est une autre femme qui sortit de l'appartement en sifflotant, le pas sûr et la démarche sensuelle. Elle n'avait pas fait deux pas dans le couloir éclairé qu'elle entendit la sonnerie du téléphone derrière sa porte refermée. Elle chercha son trousseau de clés aux couleurs de sa Toyota et déverrouilla prestement. Elle annula du doigt le mécanisme d'enregistrement de son répondeur automatique et parla de sa plus belle voix.

	 

	— Allo.

	 

	— Madame Chambly ?

	 

	— Elle-même. À qui ai-je l'honneur ?

	 

	—  Lieutenant-détective Robinson, de la Sûreté du Québec. J'aurais quelques questions à vous poser au sujet d'une enquête de routine.

	 

	Hélène fixait le combiné d'un air interdit. La fin de la phrase lui était parvenue aux oreilles dans un brouillard mêlé de pensées coupables surgies du passé.

	 

	— Pardon ? fit-elle, peu assurée.

	 

	— Vous connaissez l'inspecteur Lamarche. Vous aurait-il rendu visite récemment ?

	 

	— Je ne comprends pas. Êtes-vous certain de ne pas faire erreur ? Je ne connais pas ce monsieur Gamache, feignit-elle.

	 

	— Lamarche. Charles Lamarche, rectifia Mark d'une voix soudainement plus autoritaire. Il connaissait tous les trucs.

	 

	— Lamarche, dites-vous, je ne vois pas, renchérit Hélène qui ne s'entendait plus penser tellement cet appel inattendu déclenchait de réactions dans son esprit. Elle appuya machinalement sur la touche d'enregistrement du répondeur. Comme ça, songea-t-elle, je saurai si je commets une erreur...

	 

	— Allo, reprit-elle. Le combiné restait silencieux. Si c'est une blague, c'est loupé.

	 

	— Madame, j'ai dans les mains un volume dédicacé dont le titre est Démons sans queues. En êtes-vous l'auteure ?

	 

	— J'ai effectivement commis ce roman, dit-elle avec le ton appliqué à la formule consacrée, mais j’ignore évidemment de quel exemplaire vous parlez. Elle mentait.

	 

	— Il serait préférable que je passe vous rendre visite, madame Chambly. Je serai là dans moins d'une demi-heure.

	 

	— Je sortais, monsieur...

	 

	— Robinson, Mark Robinson. Peut-être Charles vous a-t-il parlé de moi ? hasarda-t-il avec stratégie.

	 

	— Je vous répète que je ne connais pas ce monsieur, et que je m'apprêtais à sortir, dit-elle, imperturbable, et de plus je n'ai aucune idée du temps pendant lequel je serai absente. Quant au livre que vous tenez dans les mains, vous devriez y jeter un coup d’œil, ça vous branlerait un peu!

	 

	Elle raccrocha et brancha immédiatement un câble USB entre le répondeur et son portable pour y copier l’enregistrement, puis elle sortit maladroitement dans le corridor de l'immeuble et déposa ses bagages dans le monte-charge situé à deux pas de sa porte. Elle n'avait pas l'intention de revenir à l'appartement avant longtemps, surtout après avoir reçu cet énigmatique appel de la police.

	 

	Elle revint à la chambre et choisit quelques vêtements confortables, un tailleur sobre et une flamboyante robe rouge qu'elle posa avec précaution dans son sac de voyage, puis elle quitta l'appartement.

	 

	Elle fit descendre tous ses effets jusqu'au niveau du garage, puis les récupéra sans rencontrer personne dans l'immeuble. Elle manœuvra ensuite sa Toyota pour la garer près de la porte du monte-charge, puis elle plaça ses effets dans le coffre arrière et redémarra.

	 

	Cela s'était passé de la même façon avec le corps de l'inspecteur, sauf qu'elle avait alors dû déployer beaucoup plus d'efforts. Le coffre de la Toyota était plutôt exigu.

	 

	●●●

	 

	Perdu dans ses pensées, le regard vague, Mark Robinson tambourinait distraitement sur la couverture quasi-obscène du livre posé sur son bureau, Démons sans queues. Les amas de dossiers lui cachaient maintenant la moitié inférieure du mur devant lui, ainsi qu'une partie de la porte du petit local. Il cherchait quelque chose à inscrire dans son petit calepin. Ce qu'il avait était mince, beaucoup trop mince. L'enquête piétinait.

	 

	Il saisit le petit crayon de plomb dans sa pochette de veston et inscrivit les seuls mots qui lui vinrent à l'esprit : Hélène Chambly, sournoise, intelligente.

	 

	Il regarda les mots et murmura de dépit.

	 

	— Je devrai me taper ce maudit bouquin.

	 

	Il soupira, se leva et se dirigea vers la porte. Au moment d'éteindre, il se ravisa, sortit son calepin de sa poche et le plaqua contre la vitre dépolie à travers laquelle on pouvait lire son nom à l'envers.

	 

	Il relut la phrase et ajouta : Elle possède également une voix envoûtante.

	 

	Il sortit ensuite pour se rendre à l'appartement de la romancière, au septième étage.

	



	


Patricia

	Chapitre V

	 

	 

	Hélène avait su aménager l'intérieur du spacieux chalet. Il y régnait une atmosphère de fête que rehaussait la présence d'un petit sapin naturel acheté à St-Jérôme. Elle s'y était arrêtée pour faire les emplettes qu'elle n’avait pu se résoudre à faire dans le tumulte montréalais. Elle avait dû faire le plein et avait remarqué le petit kiosque extérieur du vendeur de sapins installé dans la cour du détaillant d'essence. Elle avait soudain replongé dans les souvenirs de ses Noëls de jeunesse à la vue des sapins cordés sur la devanture et tout autour de la petite cabane temporaire.

	 

	Pourquoi pas, avait-elle pensé en frétillant de bonheur et d'excitation à la perspective de le décorer et d’étonner sa sœur Patricia. Elle avait choisi le plus petit sapin, et malgré le volume réduit du coffre arrière de la Toyota elle avait pu se rendre à l'Estérel sans trop abîmer l'arbre.

	 

	La station-service faisait partie d'un complexe commercial où elle trouva tout ce dont elle avait besoin sans être forcée de se balader avec un sapin dépassant du coffre et saluant à tout vent en semant ses aiguilles. Elle acheta des victuailles pour plusieurs jours. Bizarrement, tout ce qu'elle voyait sur les étagères du supermarché trouvait sa place dans un menu du temps des Fêtes. Elle fut étonnée de constater l'ampleur du contenu de son panier de provision lorsqu'elle passa enfin à la caisse.

	 

	— Mauvais pour le tour de taille et le porte-monnaie, plaisanta-t-elle avec la caissière.

	 

	Le préposé venu porter la commande d'épicerie à l'auto vit l'arbre dans le coffre de la Toyota et douta que tous ces sacs pussent trouver place dans le véhicule. Il parvint toutefois, à grands coups de jurons et d'efforts, à les faire tenir sur la banquette arrière en compagnie du sac de voyage et de la valise qu’Hélène y avait déposés. Le commis reçut le pourboire mérité et s'éloigna sans cesser de maugréer.

	 

	Hélène retourna magasiner et trouva des décorations et un support en métal pour soutenir l'arbre, ainsi que des guirlandes destinées à décorer l'intérieur du chalet. Elle chercha longtemps un cadeau pour Patricia, malgré la foule qui se pressait dans chaque boutique. Que vais-je lui offrir ? Certainement pas encore du parfum, peut-être un vêtement… Elle abandonna, jugeant que le va-et-vient incessant autour d'elle risquait de lui faire prendre une décision inconsidérée. Elle se promit de revenir un jour moins achalandé. St-Jérôme n'était situé qu'à vingt-huit kilomètres de l'Estérel et du chalet.

	 

	Elle retrouva enfin son véhicule dans le stationnement, parmi les milliers d'autres. Ses pieds la faisaient souffrir et lorsque le moteur fut chaud, elle mit le chauffage et sentit un vent apaisant courir le long de ses jambes. Elle profita de ce moment pour faire ses comptes.

	 

	Deux cent trente-cinq dollars. Cela m'en aurait coûté trois cent à Montréal, pensa-t-elle, satisfaite.

	 

	Elle était parvenue à oublier le  lieutenant-détective Robinson. Elle attendait, au point mort, que l'abrutissante course des consommateurs s'estompât de sa pensée. Elle enleva ses bottes et la chaleur envahit ses orteils dans une extase bénéfique.

	 

	Les glaces qui s'étaient embuées étaient maintenant redevenues dégagées et Hélène s'apprêta à laisser la place à l’un des autres conducteurs qui patrouillaient le stationnement en permanence dans l'espoir d'y trouver un endroit vacant.

	 

	Le moteur gronda un peu, comme pour protester du soudain excès de poids. Hélène prit bientôt la route du chalet et fut plongée presque immédiatement dans de merveilleux paysages enneigés de cartes postales.

	 

	Peu de temps après, la Toyota s'engagea dans la cour du chalet et Hélène se félicita d'avoir pensé à la faire déblayer. Il devait y être tombé une soixantaine de centimètres de neige depuis le début de l'hiver. La forme des terrains aux alentours s'était adoucie sous l'épaisse couche blanche. Le petit étang près du chalet était devenu invisible, de même que les sentiers qui menaient au sommet de la montagne, derrière.

	 

	Hélène mit le nez dehors et accueillit avec bonheur la gifle du vent glacial. Elle sourit en respirant profondément, puis saisit quelques paquets et s'avança vers les marches qui crissèrent sous son poids. Elle ouvrit et la grande pièce qui apparut devant elle lui sembla soudain inhospitalière. Il y avait des housses qui recouvraient les sofas et le froid figeait les meubles.

	 

	Elle fit plusieurs allers et retours à l'auto et n'y laissa que le sapin. Le manteau toujours sur le dos, elle alluma un feu dans l'âtre de l'énorme foyer en pierres qui trônait dans le coin, puis entreprit de vérifier l'entrée d'eau qu'elle avait pris soin de fermer lors de sa dernière visite. Par chance, les tuyaux n'étaient pas gelés. Elle fit bouillir de l'eau et se versa une tisane qu'elle alla boire devant la grande fenêtre qui donnait sur l’arrière-cour et le potager.

	 

	Dehors, les érables à Giguère avaient conservé plusieurs grappes de  samares brunes qu'elles défendaient farouchement contre les attaques frénétiques du vent. Sur la neige, de nombreuses traces d’écureuils trahissaient leurs razzias quotidiennes vers ce garde-manger providentiel. Les squelettes de quelques bouleaux fléchissaient sous le poids de la neige, au loin sur le bas versant de la montagne. Tout près, de petites mésanges à tête noire s'abritaient sous les buissons secs et denses gonflés de neige. Le petit potager dormait sous son linceul blanc.

	 

	— Tu rêves bien, Charlie? murmura Hélène dans un rictus mauvais qui, paradoxalement, la rendait belle.

	 

	Il lui fallut trois jours pour mettre le chalet dans un état viable. Bien que convenablement isolé, il avait d'abord été conçu pour un usage estival et n'était pourvu d'aucun autre dispositif de chauffage que le grand foyer, peu efficace. La chaleur avait pris deux journées entières à gagner l'intérieur, obligeant Hélène à dormir sur le plancher, près du feu, bien emmitouflée sous une montagne de couvertures.

	 

	L'intérieur était peu à peu devenu accueillant. Le sapin avait trouvé sa place près du foyer et transformait toute l'ambiance de la grande pièce.

	 

	Hélène s'assit sur l'un des sofas, fatiguée, et but son thé à la menthe par petites gorgées. Elle se sentait bien. Elle jeta un coup d’œil à sa droite pour juger de l'effet des glaçons en plomb véritable qu'elle venait de semer sur les branches odoriférantes. L'effet lui plut. Son regard alla vers la gauche et fit lentement le tour de la pièce.

	 

	Le foyer, coincé dans le coin entre le sapin et la grande baie vitrée, avait perdu de son importance mais demeurait imposant malgré les guirlandes qui ornaient sa cheminée. La couleur des pierres se mariait bien avec les tentures vertes de la grande fenêtre.

	 

	Hélène termina son tour d'horizon sur le mur à sa gauche, percé des embrasures sans porte des deux chambres à coucher qu'elle avait nettoyées de fond en comble. Elle avait posé un petit père Noël en feutrine sur la cuvette, dans la petite salle de bain située entre les deux chambres.

	 

	Malgré la fatigue, ou peut-être à cause d'elle, Hélène était satisfaite. Ses yeux se posèrent sur l'autre sofa, à sa gauche, placé perpendiculairement et recouvert du même tweed vert pomme, puis son regard tomba sur le tapis beige qu'une voisine lui avait offert un jour, et ses pensées allèrent doucement se perdre dans l'histoire de son roman.

	 

	Elle n'y avait plus pensé depuis plusieurs jours. Ce n'était pas le temps de s'occuper de cela. Elle gardait toutefois toujours un calepin à la portée de la main pour les moments où une idée lui viendrait.

	 

	Elle s’assoupissait lentement et la tasse dans ses mains prenait un angle dangereux. Elle sursauta légèrement.

	 

	Prélevant un peu de sa vaillance, elle se leva péniblement et se dirigea vers le comptoir de la cuisinette, derrière le sofa. Elle regarda d'un air dépité la vaisselle sale qui occupait l'évier, retroussa les manches de l'épaisse chemise à carreaux qu'elle portait et attaqua la besogne.

	 

	●

	 

	La soirée était encore jeune malgré l'obscurité qui cachait depuis plusieurs heures les versants des montagnes environnantes. Hélène décida de sortir prendre un peu d'air frais avant de se mettre au lit. Les étoiles ne lui avaient jamais semblées si brillantes et si nombreuses. Elle resta sur le pas de la porte, dans le silence, à se laisser pénétrer de l’air froid et humide. Dans la neige, au bas du court escalier, un petit animal avait laissé des traces fraîches. Hélène descendit les quelques marches et s'approcha pour tenter de les identifier. Elle s'accroupit pour mieux les distinguer – c’était assurément les empreintes d’un chat errant, et elle leva soudainement la tête, puis fixa l'auto dans la cour.

	 

	— Mon Dieu! J'ai oublié Charlotte à l'appartement!

	 

	●●●

	 

	Elle avait préféré attendre au lendemain pour retourner chercher sa chatte. La fatigue l'avait trop abrutie pour qu'elle risquât de conduire autant de kilomètres de routes sombres. Elle s'était levée à l'aube, encore ankylosée, s'était rapidement maquillée et avait pris la route sitôt son petit déjeuner avalé. Le temps était clair et elle fit le trajet sans encombre.

	 

	Arrivée en ville, le sempiternel trafic la fit pester et il lui fallut presqu’une heure supplémentaire pour se rendre chez elle.

	 

	Elle espérait que Charlotte n'eût pas trop souffert de son jeûne forcé de plusieurs jours. Elle se souvenait de ne pas l'avoir nourrie le jour précédant son départ.

	 

	Je ne suis pas assez vaillante pour m'occuper d'un animal, pensa-t-elle.

	 

	Les décorations disposées anarchiquement le long des artères qu'elle empruntait n'arrivaient pas à égayer son moral. Elle était inquiète, mais pas autant qu'elle aurait dû l'être. Elle avait adopté Charlotte deux années auparavant, et elle réalisait maintenant qu'elle ne lui avait jamais vraiment porté attention.

	 

	Hélène pénétra enfin dans son appartement et aperçut immédiatement la chatte couchée sur la petite table du téléphone, tout contre le répondeur.

	 

	Elle s'approcha en l'appelant et lorsqu'elle caressa son pelage, elle ne sentit qu'un corps dur. Elle recula d'un pas, cherchant des yeux tout autour en quête de quelque excuse, de quelque pardon. Elle se ressaisit rapidement.

	 

	— Bon. C'est comme ça, dit-elle comme pour exorciser le regard blanc du félin qui semblait la fixer.

	 

	Elle alla chercher un sac de plastique et saisit la chatte par la queue pour l'introduire à l'intérieur. Elle se ravisa et retourna chercher un second sac dans lequel elle déposa le premier.

	 

	Elle allait s'en retourner quand l'idée lui vint de vérifier à la salle de bain si le couvercle du cabinet était resté levé. Ce n'était pas le cas. Charlotte avait la mauvaise habitude de sauter sur le réservoir de la cuvette pour grignoter la plante qui s'y trouvait, faisant parfois tomber le couvercle dans un bruit sec et se privant ainsi d’une source d’eau.

	 

	— Elle est morte de soif, conclut Hélène, presque heureuse d'avoir trouvé cette mince échappatoire.

	 

	Elle passa devant le répondeur et le mit machinalement en marche. La voix de Mark Robinson tonna dans le haut-parleur. Elle engagea la marche avant, écouta, puis la marche arrière, écouta encore. La voix du  lieutenant-détective était omniprésente. Il ne devait pas avoir cessé de l'appeler. Prise d'une panique soudaine, elle sortit précipitamment et pria pour ne rencontrer personne.

	 

	La neige tombait en gros flocons lorsqu'elle quitta l'immeuble. Derrière le rideau mobile que formait la neige, elle remarqua pour la millième fois une petite boutique de l'autre côté de la rue, et elle s'y rendit. La devanture l’avait toujours fascinée mais jamais suffisamment pour l’attirer à l’intérieur. Cette fois, c’était différent. Il lui fallait trouver un cadeau pour sa sœur et le temps pressait. Hélène se retrouva tout coup au milieu d'un fouillis d'objets hétéroclites.

	 

	Merde! Une boutique de farces et attrapes!

	 

	Elle promena son regard derrière le comptoir et vit un curieux petit flacon qui lui rappelait quelque chose.

	 

	— C'est bien un flacon de parfum ? s'enquit-elle auprès de la grosse femme immobile derrière le comptoir.

	 

	— Pas vraiment. Lisez plutôt l'étiquette, répondit-elle en lui tendant le flacon.

	 

	L'étiquette était dorée et rehaussée de petits points émeraude qui ornaient un pourtour noir. Il y était inscrit le mot CYANURE en lettres gothiques rouges. C'était d'un effet quelconque.

	 

	— Mais enfin! Vous ne vendez pas ça ? dit Hélène en plaisantant.

	 

	— Il n'y a qu'un peu de plâtre au fond de ce flacon, pour éviter qu'il ne se renverse et pour donner l'illusion qu'il renferme le poison. Vous êtes dans une boutique de farces et attrapes, madame, dit-elle, soupe au lait.

	 

	Hélène était indécise. Le flacon ressemblait à un véritable flacon de parfum haut de gamme. Elle pensa un instant à l'effet bizarre qu'il ferait sur les étagères en verre sur lesquelles Patricia rangeait sa collection de flacons. Elle imagina sa sœur recevant encore une fois un flacon de parfum en cadeau.

	 

	— Oh! Du parfum! Comme c'est gentil, Hélène!

	 

	Puis les yeux qu'elle ferait en lisant l'étiquette... C'était décidé, ce serait le cadeau de Patricia.

	 

	— Quel prix ? demanda-t-elle.

	 

	— Quinze dollars, mais je ne l'ai plus en inventaire. Celui-ci est déjà vendu.

	 

	— Quinze dollars pour du vent!

	 

	— Je peux vous en procurer un pour après-demain. La boutique ferme à 17h00, exceptionnellement.

	 

	Après-demain, pensa Hélène, ce sera samedi le 24 décembre. Elle acquiesça puis laissa le numéro de son cellulaire et celui du chalet.

	 

	Dehors, la neige n'avait pas cessé. Sa journée lui avait déplu et elle avait hâte de rentrer. Ce n'est qu'une fois bien engagée sur la route qu'elle desserra les mâchoires. À côté d'elle, sur le plancher devant le siège du passager, le sac blanc contenant Charlotte flottait au vent des bouches d'aération tel un drapeau de reddition. Heureusement, aucune odeur ne s’en dégageait encore.

	 

	Une fois rendue à l'intérieur du chalet, Hélène garda son manteau et attisa immédiatement les braises presque éteintes. Elle se dirigea ensuite vers la chambre et trouva un rouleau de ficelle dans le tiroir de sa commode, puis ressortit à l'extérieur et ramassa le sac blanc au passage.

	 

	Sa clé bougeait mal dans le cadenas gelé de la remise située à côté du potager, et elle dut s'y prendre à plusieurs reprises pour le faire céder. Les gonds rouillés grincèrent quand elle ouvrit la petite porte. Elle saisit une pelle et se dirigea vers le potager qu'elle déneigea en partie, jusqu'à ce qu'elle atteigne le sol gelé. Elle y déposa alors la chatte et, d'un geste théâtral, fit voler au vent les sacs en plastique blancs.

	 

	Le petit corps fut ensuite recouvert de quelques pelletées de neige. Hélène craqua une petite branche de l'érable près d'elle et, à l'aide de la corde, confectionna une ridicule croix de fortune qu'elle planta sur le monticule de neige tapée.

	 

	Elle rangea promptement la pelle et se dirigea vers le chalet. Elle avait l'intention de se faire belle et de se rendre dans le premier bar qu'elle rencontrerait. Elle aurait aimé que Patricia fût déjà là.

	 

	●●●

	 

	Patricia Chambly était une femme douce et aimable. Elle passait pour une fée aux yeux de tous ceux qui la côtoyaient. Son sourire éclatant ne quittait jamais son visage encadré de courts cheveux blonds qu'elle teignait déjà à l'âge de dix-sept ans. Elle en avait maintenant trente-quatre, mais ne les paraissait pas. Son goût pour les belles choses et sa grande sociabilité l'avaient amenée à s'intéresser au domaine de la mode dès le début de sa carrière. Photographe renommée, ses photos avaient contribué à lancer plusieurs collections. Elle s'était plus tard intéressée aux parfums, grâce au poste de démonstratrice qu'elle avait déniché chez Graal, la grande maison de cosmétiques. Aujourd'hui, elle en dirigeait le département de marketing. C'est elle qui avait transformé le simple nom sur l'étiquette en griffe recherchée.

	 

	Patricia était consciente de sa compétence, ce qui lui conférait une assurance peu commune. Jamais n'élevait-elle la voix pendant les nombreuses discussions parfois orageuses avec les membres de la section marketing. Son sourire savait se parer de mille teintes, mille significations, toujours appropriées à la situation. Son sourire, c'était son arme absolue.

	 

	Ce vendredi matin-là, elle préparait ses effets pour le week-end prévu chez sa sœur Hélène. Elle portait un jean ajusté et un chemisier en soie de couleur pêche, très ample. Lorsqu’au gré de ses déplacements le soleil frappait sa chevelure dorée à travers la fenêtre de sa chambre, il se formait une éclatante couronne blanchâtre autour de sa tête, une espèce de large disque solaire ceinturant son front.

	 

	Elle eut vite fait de préparer ses bagages et de les charger dans l'étroit habitacle de sa Fiero. Demeurant en banlieue, à St-Hubert, elle devait d’abord faire un crochet vers Montréal pour passer au bureau car les opérations continuaient pendant la période des vacances dans les somptueux locaux de Graal. Elle comptait n'y demeurer qu'une vingtaine de minutes, sa présence devenant superflue. Tout était en ordre, elle avait su s'entourer de collaborateurs efficaces. Elle fit un bref tour de bureau accompagné des souhaits prématurés de joyeuses Fêtes, puis s'éclipsa, l'esprit tranquille, et prit résolument le chemin de l'Estérel.

	 

	La radio de la Fiero était réglée à la station la plus calme, et Patricia conduisait au son d'une musique effacée. Elle se sentait un soupçon contrariée. Elle avait accepté le rendez-vous d'Hélène car les deux sœurs ne s'étaient pas rencontrées depuis un long moment, mais elle savait pertinemment qu'Hélène ne l'avait invitée que pour meubler sa solitude. Elle était d'ailleurs toujours seule, elle n'avait jamais su garder un ami. Patricia n'était pas vraiment enchantée de passer le jour de Noël perdue dans la nature. Contrairement à Hélène, elle jouissait de nombreuses amitiés et aimait la compagnie des gens. Mais Hélène était sa sœur, si fragile derrière son armure de vamp, particulièrement pendant la période des Fêtes, et Patricia agissait toujours en accord avec ses sentiments. Elle resterait jusqu'au lendemain de Noël, puis elle irait passer le reste des vacances des Fêtes chez des amis à Ottawa.

	 

	Patricia avait emprunté la Nationale 117 vers l'ouest, et lorsqu'elle fut à la hauteur de St-Janvier, elle se remémora le jour où tout près de là, en visite chez un copain dont la résidence était située sur le bord de la rivière Mascouche, elle avait aperçu un jeune garçon qui se débattait dans l'eau à plusieurs mètres de la rive. Son radeau de fortune avait chaviré et s'éloignait dans le courant. Patricia s'était alors élancée et avait nagé vers le bambin pour enfin l'agripper juste avant qu'il ne coulât. Le père de l'enfant la considérait depuis comme une divinité, mais Patricia gardait sa vraie récompense dans le creux de son cœur. Elle n'oublierait jamais le sourire du petit lorsqu'il la reconnut à son retour de l'hôpital. Elle se trouvait là pour les accueillir et l'enfant l'avait prise par la main pour l'entraîner au bord de l'eau. Le père était resté près de la maison, les bras croisés, comprenant que ce moment ne lui appartenait pas. L'enfant s'était mis à marcher avec plus d'hésitation à la vue de la rivière proche, puis avait stoppé près de la rive. Il avait serré très fort la main de Patricia, puis avait planté son regard dans le sien en l'implorant de le conduire dans la rivière.

	 

	— Si c’est toi qui me conduis, je n'aurai plus jamais peur.

	 

	Elle s'était étonnée de la force et de la foi de cet enfant. Sans hésiter, elle s'était déchaussée et l'avait emmené dans la Mascouche, sans laisser sa main. L'enfant lui avait alors dit, hésitant, un merci maladroit.

	 

	— Tu seras toujours dans mon cœur.

	 

	Elle n'oublierait jamais ces paroles.

	 

	Patricia était perdue dans ses pensées et roulait comme un automate lorsqu'elle vit à temps le panneau de signalisation affichant la direction de St-Jérôme, puis plus loin, de l'Estérel.

	 

	Elle ne reçut aucune réponse lorsqu'elle frappa aux carreaux de la porte d'entrée. La Toyota blanche était pourtant là, voisinant la flamboyante Pontiac Fiero rouge flamme de Patricia. Elle insista et aperçut enfin quelques mouvements furtifs derrière les rideaux.

	 

	Hélène ouvrit. Elle croulait sous un amoncellement de couvertures, et paraissait plutôt mal en point. Elle tenta de sourire à sa sœur mais la douleur dans sa tête la ramena à l'ordre.

	 

	— Pat, gémit-elle dans un mince filet de voix.

	 

	— Tiens, tiens, tiens, ma petite scorpionne de sœur qui fait la fête, puis la grasse matinée. Et nous ne sommes que le 23 décembre! Qu'est-ce que ce sera au jour de l’An ?

	 

	Hélène détourna le début de sermon en désignant la Fiero.

	 

	— C'est à toi ?

	 

	— Mon cadeau de Noël. Splendide, non ?

	 

	— Qui t'a offert ça ? demanda Hélène, encore tout endormie.

	 

	— Mais moi-même, voyons! Patricia souriait de ses belles dents blanches, ce qui ramena Hélène à la réalité.

	 

	— Je suis là à te faire poireauter... Viens, entre t'installer.

	 

	— Je vais d'abord prendre mes bagages, mais avant, si on s'embrassait ?

	 

	— Bien sûr. Excuse mes manières. Je me sens complètement sonnée.

	 

	Patricia rangea d'abord ses vêtements dans la penderie de la chambre d'invité. Elle retira finalement son chapeau et ses gants, puis fit glisser son manteau de cuir sur ses épaules avant de le lancer sur un sofa dans un grand geste ample.

	 

	— Le vestiaire est là, dit Hélène en désignant la petite porte.

	 

	— J'aime le regarder. Je vais le laisser là si tu veux bien.

	 

	Hélène acquiesça tout en portant un verre d'eau à ses lèvres pour aider les cachets d'aspirine à passer.

	 

	— Les bagages attendront. J'ai faim! Si on se faisait un petit gueuleton ? Patricia se sentait déjà chez elle.

	 

	— Ne parle pas de nourriture, veux-tu, dit Hélène.

	 

	— Écoute, Hélène, va te recoucher et dors un peu. Je vais m'installer pendant ce temps. On gèle ici. Je vais m’occuper du feu et me préparer quelque chose à bouffer. Je dois ranger mes bagages, et la cour a besoin d'un petit coup de pelle. J'ai justement envie d'air frais. Je ne m'ennuierai pas, comme tu vois, et je préfère te savoir couchée que de te voir debout dans cet état lamentable. Si par hasard je ne trouvais plus à m'occuper, je lirai le roman sur ton portable. Que dis-tu de ma proposition ?

	 

	Hélène ne l'écoutait plus. Elle se dirigeait lentement vers sa chambre en se traînant les pieds, la main plaquée sur son front. Elle tourna la tête vers Patricia et lui envoya un baiser, puis alla se rendormir.

	 

	Patricia fit d'abord du feu dans l'âtre, puis dîna frugalement. Elle sortit ensuite pour déneiger la cour. Elle était d'un naturel joyeux et les geais bleus qu'elle épiait de temps en temps sur les branches basses l'incitèrent à siffloter. Quand elle replaça la pelle dans le hangar, le grincement des gonds la fit changer de registre.

	 

	Elle se dirigea ensuite vers la Pontiac, ouvrit le coffre arrière et en sortit le cadeau qu'elle destinait à sa sœur. Elle entra dans le chalet et alla le déposer sous le sapin. Elle ressortit avec quelques tranches de pain sec qu'elle émietta avant de les lancer en morceaux sur la neige devant le chalet. Les geais, effrontés, s'en emparèrent avidement.

	 

	Patricia partit ensuite d'un bon pas et s'engagea sur le chemin dans l'intention d'explorer les environs. Elle eut vite fait le tour des atours du coin, et elle rentra. Il était déjà 15h30 et la clarté du jour commençait rapidement à s'affadir. Patricia se trouva désœuvrée et jeta un coup d’œil dans la chambre. Émettant des ronflements lents et  profonds, Hélène ne semblait pas sur le point de se réveiller.

	 

	Patricia alla s'asseoir sur l’un des sofas puis, se ravisant, alla chercher le portable d'Hélène posé sur la petite table devant les sofas. Au lieu de retourner s'asseoir, elle s'installa sur le plancher, devant le foyer, se mit à lire.

	 

	Elle sourit lorsqu'elle parvint au passage du journal plié en quatre par Sass, qu'elle avait inséré dans le récit lors de sa visite éclair à l’appartement d’Hélène.

	 

	Curieux qu'Hélène l'ait laissé là, songea-t-elle.

	 

	C'est bien installée sur un sofa qu'elle lut le dernier paragraphe du roman inachevé. Elle resta songeuse un moment et jeta un regard sur le mur, à gauche, comme pour épier Hélène au-travers. Ce qu'elle venait de lire l'effrayait un peu et elle n’imaginait pas comment les personnages pouvaient s'en sortir de manière convenable. Elle ne voyait dans le dénouement possible qu’un cul-de-sac.

	 

	Il était tard maintenant. Hélène s'était levée pendant que Patricia lisait, mais était retournée se coucher sitôt après un bref crochet à la salle de bain. Depuis, Patricia s’ennuyait, seule dans le silence et le crépitement des bûches dans l'âtre. Elle fixait les myriades de couleurs qui brillaient dans le sapin illuminé, et ses pensées voyagèrent vers l'univers de sa jeunesse, vers les Noëls enchanteurs, puis revinrent dans le présent pour se perdre ensuite dans l’univers fictif qu’elle venait tout juste de visiter, dans lequel vivaient avec peine Isaac, Saas et William. Elle leur imagina un Noël féerique, à l'image de ceux qu'elle revivait en mémoire. Calme et sereine, Patricia s'apprêta à rédiger  quelques phrases pour clore le chapitre.

	 

	●●●

	 

	William et son copain Steven s'amusaient ferme à tuer et retuer le dragon caché derrière les murs de flammes desquels étaient projetés de gigantesques araignées empoisonnées. Les deux bambins riaient et criaient tout en tordant les manettes du jeu vidéo. Le manufacturier de cet appareil avait dû déployer toute son adresse car les manettes étaient encore opérationnelles après huit mois de ce traitement.

	 

	Il n'y avait pas que le jeu vidéo qui les excitait. C'était la veille de Noël et les cadeaux placés sous l'arbre faisaient souvent dévier leurs regards de l'écran vidéo.

	 

	Saas était assise dans le grand fauteuil en tweed et tricotait un ouvrage sans forme précise pour le moment. Elle avait mis une dinde au four dès les premières heures de la matinée et un appétissant arôme s'infiltrait dans toute la maison.

	 

	— Du calme, les enfants, du calme, ne cessait-elle de leur répéter avec le sourire, bien consciente de l'impossible demande qu'elle formulait.

	 

	Ils se calmaient toutefois, comme s'ils réalisaient soudain l'importance de leur bonne conduite un jour comme celui-ci. Le calme durait quelques minutes, et les crépitements des armes ultra puissantes, les grondements sourds et les hurlements du dragon, ainsi que les bruits aigus des lasers électroniques reprenaient le dessus et les enfants redevenaient rapidement des chevaliers de l'impossible, criant leurs victoires dans les registres les plus excités.

	 

	— Du calme, les enfants, du calme.

	 

	Isaac entra dans la pièce. Saas le regarda et lui décocha un regard entendu. Ils  sourirent. Ils appréciaient l'ambiance de la maison et s'accommodaient des fantaisies de leur fils.

	 

	Isaac se dirigea vers le téléviseur et resta là, à observer ces monstres qui ne lui disaient pas grand-chose. Il baissa le volume de l'appareil, aux grandes protestations de William et de Steven. Complice, Saas s'en mêla et, du coup, Isaac feignit d'être atteint par les projectiles imaginaires qui provenaient des index pointés vers lui.

	 

	— Écoutez, les enfants, c'est bientôt l'heure du repas. Quant à toi, William, je crois qu'il serait temps que tu fasses ce que tu sais devoir faire, car Steven devra bientôt retourner chez lui.

	 

	Les yeux de William s'illuminèrent. Il partit à la course vers sa chambre, laissant Steven un peu mal à l'aise.

	 

	— On ferme la télé ? lui demanda Isaac.

	 

	Steven acquiesça et le silence envahit la pièce. Seul Isaac remarqua le soupir que Saas avait laissé s'échapper, occupée à compter les mailles du tricot.

	 

	William revint lentement, tenant une petite boîte aux couleurs de Noël qu'il tendit à Steven.

	 

	— Joyeux Noël, Steven.

	 

	Steven devint rouge de gêne et dut se faire prier pour ouvrir son cadeau. La boîte contenait une simple balle de tennis orange mais, pour les deux gamins, elle semblait revêtir une grande importance que ni Isaac ni Saas ne saisirent vraiment. Ils constatèrent simplement qu'ils avaient vu juste lorsque, dans un geste quasi solennel, les deux gamins se donnèrent la main, nobles et sérieux, avant de se quitter. Il y avait là une question d'honneur, pensa Isaac qui ressentit un sentiment de fierté paternelle.

	 

	Il regarda Saas qui s'était arrêtée de compter, étonnée elle aussi par cette scène, et leurs regards se rencontrèrent. Ils perçurent tous deux un léger vent d'appréhension dans le regard de l’autre, se demandant si quelque chose de malheureux leur arriverait aujourd'hui. Sass s’ébranla, mit de côté son tricot et se dirigea vers la cuisine pour servir la dinde.

	 

	Après le repas, la soirée se passa comme à l’ordinaire. William prit un bain et se mit au lit presque aussi tôt que d'habitude malgré son excitation légitime. Lorsqu'il se réveilla, le Père Noël riait bruyamment dans le salon. Il se leva prestement avec un sentiment d'incrédulité et s'avança prudemment pour épier au coin du mur du petit passage. Saas vint vers lui et sourit.

	 

	— Enfile ton peignoir, William, je crois qu'il y a quelqu'un pour toi.

	 

	S'il pouvait toujours s'habiller aussi rapidement, pensa-elle en le regardant se presser dans ses gestes. Un grand sourire était fiché sur son visage et ses yeux valsaient de plaisir.

	 

	— Qu'est-ce qui se passe de l'autre côté ? Personne ne désire de cadeaux dans cette maison? Ho, Ho, Ho! criait le Père Noël en lançant un clin d’œil à son frère Isaac qui lui chuchota :

	 

	— Parfait, Hugo. Toujours aussi crédible.

	 

	Hugo était célibataire et faisait la tournée du Père Noël à tous les Noëls depuis quatre ans déjà. C'était sa façon à lui de réveillonner. Il avait trois familles à visiter, et allait même terminer la soirée chez un couple sans enfant, histoire de fêter un peu, mais sans pour autant enlever son costume. Il tenait à personnifier le Père Noël jusqu'à la fin de la nuit.

	 

	William s'approcha, un peu gêné, sans être convaincu de ne pas se faire berner. Il avait l'âge où les doutes et les certitudes se disputent. Le Père Noël entreprit la distribution des cadeaux sans plus tarder.

	 

	L'arbre abritait une dizaine de boîtes emballées qui se retrouvèrent presque toutes dans les mains de William. Isaac avait offert une montre à Saas qui l'enfila en vitesse autour de son poignet.

	 

	Isaac reçut le cadeau de Saas qu'il déposa sans le déballer sur l'étagère de la bibliothèque pour aller reconduire le Père Noël, déjà sur son départ.

	 

	— Viens faire un tour demain, on discutera devant un verre. Merci beaucoup Hugo, tu es chic, lui chuchota Isaac.

	 

	— J'y serai, lui répondit-il, puis il lâcha un superbe et tonitruant rire gras avant de saluer et de s'éclipser dans la nuit froide.

	 

	William était déjà retourné dans sa chambre et tripotait les pièces de son nouveau jeu de construction quand, cédant sous la pression de ses mains malhabiles, plusieurs pièces volèrent dans toutes les directions. Il était trop énervé pour ouvrir la boîte correctement.

	 

	Isaac, qui était demeuré près de l'arbre de Noël, se pencha pour ramasser les morceaux de papier d'emballage et les bouts de rubans soyeux qui donnaient à la pièce une allure de chantier de construction. Il alluma la stéréo, enleva le Cédérom de chansons de Noël et le remplaça par celui de Brian Ferry, puis vint rejoindre Saas, récupérant son cadeau au passage. Il écarquilla les yeux de surprise dès qu’il l’eût déballé.

	 

	— Saas! Comment t'es-tu procuré ce spécimen ? demanda-t-il, très étonné.

	 

	Une bonne fée me l'a donné, se contenta-t-elle de dire, heureuse de la réaction d’Isaac.

	 

	La petite boîte de carton noir contenait un magnifique spécimen très rare de Monarque albinos. Au-travers du couvercle en plexiglas, on voyait ses ailes presque blanches et leurs nervures étaient à peine plus foncées, semblables à des fils d'or.

	 

	Isaac réalisa immédiatement qu'il tenait là un spécimen unique. Il ne comprenait pas comment Saas avait pu se le procurer, et lorsqu'il lui jeta un regard interrogateur, il sut qu'elle resterait muette.

	



	


Chapitre VI

	 

	 

	— Tu as bien dormi ? lança Hélène qui prenait ses courriels tout en avalant ses céréales avec empressement. Elle avait bon appétit.

	 

	— Très bien. Je crois inutile de te renvoyer la question, répondit Patricia en lui jetant un coup d’œil complice.

	 

	Hélène s'était levée tôt. Elle avait enfilé un ensemble en denim noir qui moulait sa mince silhouette et s'était impeccablement maquillée. Elle avait lavé ses longs cheveux noirs et paraissait fraîche et pimpante.

	 

	— Tu as meilleure mine qu'hier, lui lança Patricia, heureuse de la voir remise.

	 

	— Dis donc, tu t'es amusée, releva Hélène en désignant le portable. Je conserverai peut-être quelques éléments de ton ajout à mon texte, poursuivit-elle en pensant qu'il serait déplacé de lui dire que ses histoires féeriques et doucereuses n'avaient aucune affinité avec l'esprit de son roman.

	 

	Patricia se versa un café. Sa robe de chambre était à peine plus dorée que ses cheveux. Elle s'approcha de la baie vitrée et jeta un coup d’œil au paysage éclatant. Le soleil était déjà chaud à travers la fenêtre et Patricia songea à passer la journée à l'extérieur. La température s'annonçait plus clémente que lors des derniers jours. Les mésanges s'acharnaient avec ardeur autour des érables. On pouvait les entendre piailler de l'intérieur du chalet.

	 

	— On va patiner aujourd'hui ? demanda-t-elle à Hélène sans se retourner.

	 

	— Je n'ai pas de patins et l'étang n'est pas déneigé.

	 

	— Tant pis. J'irai prendre quelques clichés, tu m'accompagnes ?

	 

	— J'avais l'intention de poursuivre mon roman, lui répondit-elle, consciente qu'elle faisait une hôtesse médiocre.

	 

	— Alors j'irai seule. Est-ce que je peux prendre tes raquettes ?

	 

	— Je ne possède pas de raquettes.

	 

	— Celles qui sont accrochées dans la remise ne t'appartiennent pas ? questionna-t-elle en pivotant dans sa direction.

	 

	— J'avais oublié. Prends-les si tu veux.

	 

	— J'y pense, où est ta chatte ?

	 

	— Elle est là, répondit-elle en montrant la fenêtre de la main. Sous la croix. Elle est morte il y a quelques jours.

	 

	— Ah, coupa Patricia. Elle n'aimait pas parler de la mort.

	 

	Elles bavardèrent jusqu'au début de l'après-midi. Patricia s'était préparé une collation qu'elle rangea dans l'étui en plastique noir qui renfermait sa caméra et ses différents objectifs. Elle vérifia son appareil. Le bruit feutré des touches du clavier se fit entendre, Hélène s'était mise au boulot. Patricia s'habilla et enfila ses bottes en espérant qu'elles s'adapteraient aux raquettes. Une fois bien emmitouflée, elle salua Hélène.

	 

	— Bon travail, je pars. Je reviendrai vers la fin de l'après-midi.

	 

	— Salut et bonne chasse aux images, lui lança joyeusement Hélène.

	 

	Patricia alla chercher les raquettes dans la remise et constata qu'elles s'ajustaient bien à ses bottes. Elle prit son étui et partit à pas lourds dans la neige folle. Elle emprunta le sentier le plus sinueux, celui qui menait au versant de la montagne à moins d’un kilomètre de là. L'absence d'arbustes émergeant de la neige était le seul indice permettant de deviner l’emplacement du sentier. Le soleil faisait miroiter une multitude de minuscules paillettes d'argent tout autour d'elle, et elle se félicita d’avoir mis ses verres fumés.

	 

	Patricia marcha dans le sous-bois calme et vierge pendant une heure avant de se mettre sérieusement à la recherche de sujets à photographier. Elle profita du siège improvisé qu'un arbre tombé lui offrait pour s'y asseoir et souffler un peu. Elle avait l'habitude de l'exercice physique, et son pouls retrouva rapidement un rythme normal. Elle croqua une pomme qu'elle prit le temps de déguster avant de sortir de l'étui la caméra et son objectif 85 mm qu'elle fixa. Elle vérifia les mécanismes et se remit en route.

	 

	Elle vit quelques oiseaux, puis une perdrix quelle fit s'envoler brusquement dans un fracas d'aiguilles de pin séchées et de petites branches cassées. Elle sortit du boisé un peu dense et déboucha sur une petite clairière en pente, puis aperçut un épervier perché sur une branche dénudée.

	 

	Elle enleva ses verres et porta la caméra à son visage, puis visa, accoudée sur un tronc pour éviter le flou.

	 

	Elle régla la mise au point et constata dans le viseur que l'oiseau bougeait beaucoup. Il était nerveux et devait l'avoir aperçue. Elle opta pour une vitesse rapide, ouvrit le diaphragme et déclencha l'obturateur juste au moment où l'épervier ouvrait ses ailes en angle aigu. Ce serait une bonne photo. Lorsqu'elle abaissa sa caméra, l'oiseau était déjà invisible dans le ciel, derrière les sapins.

	 

	Patricia repartit plus à l'ouest, vers les versants de la montagne, et s'engagea sur un autre sentier qui coupait vers le sommet. Elle marcha quelques minutes, puis crut apercevoir un mouvement dans les arbres, et s'arrêta net, les mains sur la caméra. C'était un magnifique chevreuil mâle.

	 

	Elle visa rapidement mais l'animal était farouche. Elle déclencha avant d'avoir fait la mise au point.

	 

	— Quelle déveine, murmura-t-elle en voyant le chevreuil disparaître derrière le talus.

	 

	— Vous l'avez eu ? entendit-elle avant de sursauter.

	 

	Elle tourna la tête et vit un homme en raquettes qui venait sur le sentier. Il portait un petit havresac de la même couleur que sa tuque.

	 

	— Je ne voulais pas vous surprendre. C'est probablement moi qui l'ai effrayé. Je suis désolé.

	 

	— Ce n'est rien, dit-elle, sur ses gardes.

	 

	— Vous n'êtes pas d'ici, dit-il, mi affirmation, mi question.

	 

	— Je suis en visite chez ma sœur.

	 

	— Votre sœur a-t-elle un potager ? lui demanda-t-il, se remémorant la fois où une femme antipathique avait décliné son aide.

	 

	— Oui, je suppose. C'est là-bas, à quelques kilomètres.

	 

	— Je vois. Il n'y a que deux habitations sur ce versant, lui dit-il en s'avançant vers elle.

	 

	— Je me nomme Bob. Vous partagez un sandwich jambon moutarde mayonnaise ? lui offrit-il en sortant son dîner du havresac bleu.

	 

	— Non, merci, j'ai le mien, répondit-elle en lui montrant un volumineux sandwich au jambon avec moutarde et mayonnaise identique au sien.

	 

	Ils rirent et mangèrent en discutant de la nature qui semblait être leur deuxième point en commun. Patricia passa le reste de l'après-midi à marcher aux côtés de Bob, dans la neige devenue moins folle à cause de la chaleur relative de cette belle journée ensoleillée.

	 

	●●●

	 

	— Activez-vous, bande de minables! Faites quelque chose, grouillez-vous un peu! Je vous accorde une dernière chance de vous en sortir, mais attention... Ne me faites pas perdre mon temps sinon je vous supprime.

	 

	Hélène parlait à ses personnages, assise seule devant son portable. Il lui fallait trouver une idée secondaire qui puisse amorcer l'intrigue tout en suggérant la chute. C'était à ce stade qu'elle avait l'habitude de végéter à chacun de ses romans.

	 

	Elle prit une grande respiration et se jeta dans ses phantasmes.

	 

	●●●

	 

	Il était temps qu'ils arrivent enfin. Le jeune William était aux prises depuis une heure avec une envie d’uriner, et menaçait de mouiller la banquette arrière de la Plymouth. La famille avait quitté Granby pour se rendre à Lachute d'un seul trait. Ils avaient roulé deux heures et demie durant dans un trafic relativement acceptable, sauf bien sûr quand ils traversèrent l'île de Montréal. Arrivés à destination, l'empressement de William leur fut salutaire car il les obligea à se presser pour entrer dans la grande demeure de l'hypnologue qu'ils étaient venus consulter. Si leur jeune fils n'avait pas éprouvé ce besoin impérieux de se soulager, Saas et Isaac seraient probablement demeurés plusieurs minutes dans l'automobile stationnée, hésitants, risquant de se dégonfler et de rebrousser chemin. Ils sortirent donc rapidement et se rendirent à la porte principale.

	 

	— Bonjour, monsieur Back, je suis heureux de vous rencontrer. Madame. Ce doit être je jeune William ?

	 

	Le docteur Winthrop s'exprimait avec un fort accent américain. Son allure austère déroutait un peu. Ses yeux profondément enfoncés dans leur orbite renfermaient des abîmes prêts à vous engouffrer tout entier. Isaac se sentit un peu mal à l'aise devant lui.

	 

	— Il a envie, s'empressa-t-il de dire en désignant son fils qui se balançait d'une jambe à l'autre.

	 

	— C'est par-là, dit l'homme à l'épaisse barbe. Installez-vous, je vous en prie. Nous ne serons pas dérangés car le cabinet n'est habituellement pas ouvert le samedi. J'ai fait une exception car votre cas m'intrigue et m'intéresse au plus haut point.

	 

	— Notre cas... pensa Isaac, anxieux.

	 

	Isaac et Saas s'installèrent dans le confortable cabinet qui ressemblait davantage à un salon anglais qu'à un bureau de consultation. William les rejoignit, soulagé et gêné de se retrouver dans un endroit inconnu. Le docteur Winthrop prit la parole.

	 

	— Vous n'êtes pas sans savoir, monsieur Back, que je m'intéresse aux phénomènes occultes. En fait, je suis davantage versé dans ce domaine que dans l'hypnose ou la médecine générale que je pratique également, bien sûr. C'est donc en qualité d'occultiste que je vous reçois aujourd'hui. Il faut que cela soit très clair entre nous. Il va sans dire que j'ai consulté votre dossier médical, que m'a aimablement fourni le docteur Côté avec votre consentement... mais vous savez tout cela. La séance d'hypnose ne devrait avoir pour but que de vous redonner la mémoire des événements désagréables que vous subissez depuis quelques temps et qui disparaissent de votre conscience. Officiellement, c'est la position que j'adopte et c'est sur ce terrain que s'effectuera mon travail. Mais voilà, je ne suis pas qu'hypnologue... je suis aussi occultiste.

	 

	Il s'adressa ensuite à Saas.

	 

	— Je vous demande donc de consentir à me laisser carte blanche si, au cours de la séance, je m'aperçois que les causes de vos déboires sont d'ordre occulte. N'ayez aucune crainte, je vous expliquerai chacune de mes interventions. Il va sans dire que je respecterai votre décision si vous jugez bon de ne pas explorer cette voie et de vous restreindre à une séance d'hypnose banale. Elle vous sera tout de même très bénéfique car plus aucun de vos souvenirs ne vous sera caché par la suite. Néanmoins, si les causes sont d'origine occulte, elles demeureront secrètes.

	 

	Winthrop s'adressa de nouveau à Isaac.

	 

	— Je comprends que tout ce qui est occulte puisse effrayer des profanes. La littérature a tellement contribué à mêler les cartes que les gens croient qu'il n'y a là que des histoires de démons et de magie noire, mais c'est évidemment faux. Il ne faut pas pour autant être innocent dans votre démarche. Je vous demande de réfléchir avant de prendre votre décision car il existe toujours un certain danger quand on touche au domaine occulte. Voilà, monsieur Back, je vous ai tout dit.

	 

	Ils restèrent silencieux pendant un bref moment. Le docteur Winthrop alla vérifier la cafetière électrique placée sur la petite table de style provincial, près de l'imposante horloge grand-père.

	 

	— Un café, peut-être ? demanda-t-il. Et un jus de fruit pour toi, jeune homme ?

	 

	Tous trois acquiescèrent et furent servis sur-le-champ. Ils ne s'aperçurent pas que le docteur Winthrop avait laissé tomber de petits comprimés d'un faible calmant dans chacun des récipients.

	 

	— Alors, monsieur Back, que décidez-vous ?

	 

	— Appelez-moi Isaac. Je suis d'accord pour aller jusqu'au bout. Tant pis s'il faut passer par un exorcisme.

	 

	— Il n'y aura pas d'exorcisme, c’est du folklore hollywoodien, rassura Winthrop avec un sourire en coin. Vous êtes d'accord également, madame Back ?

	 

	— Oui, acquiesça-t-elle avec une légère hésitation. Mais faudra-t-il que William subisse également une séance ? demanda-t-elle, un peu inquiète et déjà certaine de la réponse qu'elle entendrait.

	 

	— Bien sûr. Il n'y aura qu'une seule séance dont vous ferez tous partie. Chacun de vous ne sera concerné que par ses propres souvenirs. Nous pouvons même débuter à l'instant.

	 

	— Allons-y, firent-ils, nerveux et angoissés.

	 

	Ils succombèrent donc à tour de rôle à l'état de bien-être que le docteur leur imposa. Quand ils furent prêts, il débuta avec Isaac. Il lui fit revivre toutes les situations incroyables qui l'avaient assailli lors de ses cauchemars éveillés.

	 

	Isaac revit l'ogre coléoptère dans son salon, les claves géants qui se percutaient au rythme incantatoire du dieu soleil, les météores de glace, la route gobée par la  forêt, la folie qui le gagnait, l'impression de n'être plus qu'un pâle reflet de lui-même. Le docteur écoutait attentivement et prenait des notes à chacune de ses questions.

	 

	Quand Isaac se tut, Winthrop passa à Saas, puis à William. Finalement, il les fit émerger de leur sommeil hypnotique. William semblait le plus affecté. Il venait de revivre l’agression du père-Noël dans le hall du centre d’achat. Le docteur Winthrop perçut la frayeur dans son regard, et prestement il le rendormit et lui ordonna d’oublier.

	 

	Pendant ce temps, les regards de ses parents semblaient perdus dans les visions cauchemardesques qu'ils venaient de revivre. Ils voyaient enfin ce qui leur avait été caché, et les frissons ne trouvèrent bientôt plus d'endroit libre dans leurs corps. Le docteur Winthrop attendit quelques minutes avant de parler.

	 

	— Monsieur Back, pardon, Isaac, m'entendez-vous ?

	 

	— Oui.

	 

	— Madame ?

	 

	— Également.

	 

	— Vous souvenez-vous de tout, Isaac ?

	 

	— Oui, de tout. Mais croyez-vous que vos doutes soient vraiment fondés ? Croyez-vous réellement que nous soyons ensorcelés, possédés, ou que sais-je ?

	 

	— Ensorcelés, non je ne crois pas, mais possédés, cela ne fait aucun doute dans mon esprit.

	 

	— Mais par qui ? Par quoi? cria Isaac, furieux et impuissant, en regardant Saas qui restait hébétée et ne suivait plus très bien le déroulement de la conversation.

	 

	William se dirigea vers sa mère et ne la lâcha plus de toute la journée. Le docteur Winthrop reprit.

	 

	— Vous devez comprendre tous les deux qu'un sortilège est d'abord et avant tout un acte conscient, une action précise qui exige un art. Je veux dire que l'opérateur sait exactement ce qu'il fait, et comment le faire. Il maîtrise son geste, mais cela ne signifie pas qu'il en maîtrise les conséquences. C'est selon sa propre santé mentale. S'il s'agit d'un esprit malade, il peut, dans certains cas, agir avec une grande force sur un plan physique tout en ignorant qu'il agit sur le plan occulte. C'est souvent le cas. Comprenez-vous cela ?

	 

	Ils opinèrent sans conviction.

	 

	— Cela dit, nous sommes précisément en présence d'un tel cas. Je parle d'une possession d'ordre inconscient, un peu comme une sorte de métempsycose avortée, enfin... je m'égare. Je sais qu'il est difficile de saisir la profondeur de ce phénomène, particulièrement lorsqu'on est personnellement impliqué, mais je vous demande de me faire confiance. Je sais de quoi je parle. Vous devez comprendre que quelqu'un vous manipule sans en avoir conscience, et qu'il n'est sûrement pas maître des ondes néfastes qu'il vous oblige à capter. Cette personne possède des tranches de votre vie. Comprenez-moi bien : cette personne vous possède réellement.

	 

	— Mais c'est ahurissant! Si ce que vous dites est vrai...

	 

	— Je vous arrête, monsieur Back. Ce n'est pas une hypothèse, mais un fait. C'est là la première chose que vous devez comprendre. Tout ceci est aussi réel que votre présence dans mon cabinet. Le déni est votre premier obstacle vers la libération.

	 

	— Bon, soit. Comment alors pouvons-nous espérer nous en libérer, nous sortir d'un piège de cette envergure ? Nous ne pourrons trouver d'aide nulle part! Personne ne nous croira.

	 

	— Moi, je vous crois, l'assura Winthrop.

	 

	— Je crois aussi, renchérit Saas qui s'avançait avec William.

	 

	— I believe too. Let my husband helps you.

	 

	Madame Winthrop venait de pénétrer dans le cabinet et se tenait près de la porte communiquant avec les autres pièces de la grande maison ancestrale. Son intervention ne réussit pas à calmer Isaac qui s'était mis à marcher en rond. Il se battait contre cette nouvelle réalité comme un ectoplasme se bat contre le doute.

	 

	L'horloge grand-père sonna cinq coups sourds et mélodieux qui ramenèrent les esprits sur terre.

	 

	— Je vous invite à partager notre repas, dit le docteur Winthrop. Mon épouse a préparé un bœuf bourguignon. Voyez-vous, je me doutais bien que les choses se passeraient ainsi. Vous avez besoin d'y voir plus clair avant de reprendre la route, et un bon repas nous redonnera des forces à tous.

	 

	Ils acceptèrent et se dirigèrent au gré des autres pièces de la maison jusqu'à la salle à dîner. Madame Winthrop ne parlait que l'anglais, ce qui limita la conversation. Le bœuf était succulent et ils mangèrent en silence.

	 

	Ils prirent le digestif dans le cabinet, et lorsque madame Winthrop prit congé, ils revinrent à leurs préoccupations, ayant effectivement les idées plus claires. Le docteur prit la parole.

	 

	— C'est l'occultiste qui vous parle à présent. Il vous faudra un objet intimement lié à l'un des événements occultes. Cela ne vous rendra pas nécessairement maître de la situation, et il est exclu que vous puissiez stopper les manifestations avec ce maigre moyen, mais vous serez protégés de certains effets néfastes et les coups portés contre votre intégrité existentielle seront grandement atténués.

	 

	— Que voulez-vous dire au juste ? demanda Isaac.

	 

	— Cet objet que vous pourriez dérober au sortilège serait en quelque sorte intimement lié à l'opérateur. Ce serait une parcelle de sa création. C'est comme si vous le lui aviez volé. C'est un morceau de son propre pouvoir que vous tiendriez entre vos mains. Il vous serait ensuite possible d'employer ce talisman comme une armure. Lors d'une attaque, cette armure renverrait les ondes à l'opérateur à la manière d'un bouclier. L'esprit qui commande ces forces occultes recevrait ses propres ondes par un choc en retour. C'est une arme efficace, croyez-moi, mais cela serait tout de même insuffisant pour faire cesser complètement les manifestations.

	 

	— Et qu'est-ce qui serait suffisant ?

	 

	— Votre question est possiblement plus grave que vous ne le pensez, Isaac. Seule la solution suprême pourra vous libérer, et il s’agit de la destruction par le feu.

	 

	— Que voulez-vous dire encore ?

	 

	Winthrop hésita. Il s'avança sur son fauteuil et invita Isaac à faire de même, visiblement pour soustraire la confidence aux oreilles de l’enfant, puis il chuchota.

	 

	— Vous devrez tuer cette personne si vous voulez que cela cesse, la passer par le feu, sauf si elle cesse d'elle-même.

	 

	— Nous nageons en pleine démence! s'écria Isaac en se levant sèchement. Il se remit à marcher en rond dans la pièce, puis reprit.

	 

	— Pour l'instant, monsieur Back, je vous suggère de vous calmer et de simplement vous préparer dans l'éventualité d'un futur épisode de possession, afin d'être prêt à en ramener de façon consciente un objet quelconque. Cela peut être n'importe quoi. Trouvez ce talisman et vous serez en paix pour un temps. Cela dit, si tout cela vous semble absurde, vous êtes libres de partir quand bon vous semble. J'aurai été heureux de faire la connaissance de votre charmante famille. Vous étiez venus me voir pour vous souvenir, c'est fait. Je ne peux légitimement rien espérer de plus.

	 

	Isaac s'était calmé et réfléchissait.

	 

	— J'y pense. J'ai tenu dans mes mains ma chemise tachée de sang, la première fois, quand l’homme ailé a fracassé ma fenêtre... Mais je l'ai jetée, dit-il, dépité et encore peu convaincu de l'importance d'un pseudo talisman.

	 

	— Dommage, fit Winthrop.

	 

	— Le journal! J'ai conservé le journal! dit brusquement Saas.

	 

	— Quel journal ? demanda Winthrop.

	 

	— Tu l'as gardé ? s’étonna Isaac, soudainement intéressé.

	 

	— Vous savez de quoi elle parle ? Il s’agit d’un souvenir commun ? demanda le docteur.

	 

	— Bien sûr. C'était au cabinet de Jean, je veux dire du docteur Côté. J'avais remarqué un journal sur lequel il y avait une photo d'un homme que je croyais connaître sans parvenir à le situer. Grâce à l’hypnose, je sais maintenant qu'il s'agit de l'homme ailé, l’espèce de gros coléoptère. C'est bien ça, Saas, c'est bien ce journal ?

	 

	Elle acquiesça.

	 

	— Quand je suis retournée à la clinique, raconta-t-elle, ce n'était pas pour m'abriter des énormes cubes de glace mais bien pour aller chercher le journal. J'avais le pressentiment que c'était important. En réalité, j'étais poussée à le faire, comme un personnage de scénario condamné à agir, comme si un ange m’avait poussée à le faire.

	 

	— Attendez. Je veux comprendre. Vous me dites que l'homme sur la photo du journal subtilisé lors de cet épisode de la chute de glace existe dans la vie réelle puisque vous possédez le journal qui relate sa disparition, et que de plus ce type s'est manifesté également lors du premier événement dans le salon ? C'est très curieux, ça. Le docteur fouillait sa barbe avec son stylo, songeur. Une bonne fée vous protège, reprit-il sérieusement. Vous rendez-vous compte que vous possédez non seulement une arme talismanique, mais plusieurs, c'est-à-dire autant que ce journal compte de pages. C'est un coup de chance. Voilà ce que je vous suggère. Conservez chacun une page sur votre personne, en tout temps, puis disposez les autres pages partout où vous vous trouvez à la maison, au bureau, dans l'auto, partout.

	 

	Il se tourna vers Saas.

	 

	— Où se trouve-t-il, ce journal ?

	 

	— Je l'ai caché dans l'armoire de la chambre à coucher.

	 

	— Et depuis ce jour-là, vous est-il arrivé des événements fâcheux à la maison ?

	 

	Ils réfléchirent et conclurent par la négative.

	 

	Votre maison est probablement devenue une zone protégée. Il ne vous reste plus qu'à faire la même chose avec vos propres personnes, conclut-il.

	 

	Le docteur se leva et se dirigea vers le vestibule, signifiant à ses invités que l'entretien était terminé.

	 

	— Vous m'appellerez à tous les trois jours. Si quelque chose se produisait, je crois que vous pourriez maintenant vous souvenir sans hypnose. Je n'en suis toutefois pas absolument certain. Tenez-moi au courant.

	 

	Ils s'habillèrent et sortirent. Le docteur Winthrop saisit le bras d’Isaac et le tira doucement vers lui pendant que Saas et William se dirigeaient vers l'auto.

	 

	— Vous devez être très prudent Isaac. Vous possédiez une arme mais ne le saviez pas. Maintenant que vous en êtes conscient, cette arme aura une âme, en quelque sorte. Il ne manquera pas de s'en rendre compte, croyez-moi. Il va contre-attaquer. Soyez prudent, et bonne chance.

	 

	— Qui ça, il ?

	 

	— C’est là toute la question, répondit le docteur.

	 

	Quand Isaac lâcha sa main, il eut l’impression d’abandonner une bouée de sauvetage, perdu en pleine mer.

	 

	●●●

	 

	— Mais d'où sort cette histoire de journal ? Je n'ai jamais écrit cela!

	 

	Les mots avaient si aisément coulé de ses doigts que les personnages s'étaient mis à vivre sans qu'Hélène n'intervînt pour assurer la cohérence du récit.

	 

	La sonnerie du téléphone perça soudain l'ambiance malsaine. Hélène fut si surprise d'entendre déchirer le silence qu'elle sursauta violemment en échappant un cri aigu. Son pouls s'était mis à se faire entendre dans ses oreilles. Elle hésita et saisit finalement l'appareil.

	 

	— Allo.

	 

	— Madame Chambly ? fit la voix.

	 

	— Elle-même.

	 

	— Boutique Atrapatatrap, votre colis est arrivé.

	 

	Hélène se souvint du flacon. Elle vérifia l'heure à sa montre, il était 17h10.

	 

	— À quelle heure fermez-vous boutique ? demanda-t-elle, inquiète de ne pouvoir se rendre à Montréal avant la fermeture.

	 

	— Venez avant 21h00. Je demeure juste à côté de la boutique, vous n'aurez qu'à sonner, expliqua la grosse dame.

	 

	Il était presque 18 heures lorsqu'elle sortit du chalet. Le soleil était couché depuis près de deux heures déjà. Elle commençait à s'inquiéter que Patricia ne fût pas revenue de sa randonnée. Elle lui écrivit un mot avant de partir et prit soin de laisser la porte déverrouillée car Patricia ne possédait pas de clé. Hélène avait placé une unique bûche dans l'âtre, elle n'aimait pas partir en laissant le foyer allumé.

	 

	La circulation était très dense en ce début de soirée du réveillon. C'était une chance que le ciel fût clair, la température douce et la route en bon état.

	 

	Hélène se pressait et prenait des risques. Elle conduisait comme elle faisait l'amour,  en s'amusant et en trouvant un plaisir vicieux à posséder les autres. Elle zigzaguait entre les voitures, se fichant des règles de conduite. Elle ne s'aperçut pas que la Plymouth Fury dont elle venait de couper la route faisait une embardée à 100 kilomètres à l'heure, récoltant tout ce qui se trouvait sur son passage pour terminer pliée en deux autour d’un poteau en fer.

	 

	Hélène se rendit directement à la boutique pour chercher le cadeau de Patricia, et elle profita de sa présence à Montréal pour passer prendre son courrier, à deux pas de là. Une fois arrivée à son appartement, elle fit couler un bain et revint dans la cuisinette où elle avait laissé son courrier. Elle jeta un regard sur quelques dépliants et trouva la lettre de son éditeur. Elle en termina la lecture et sentit monter la colère. Sans autre forme de procès, son éditeur lui indiquait clairement qu'elle devait se trouver une autre maison d'édition.

	 

	Elle envoya voler la litière de Charlotte d'un coup de pied et entendit au même instant l'eau de son bain déborder, puis se précipita dans la salle de bain en jurant. Elle n'avait plus envie de se baigner et laissa la baignoire se vider.

	 

	La lettre avait piqué sa fierté au vif, et elle décida sur-le-champ de terminer son manuscrit la nuit même, et de revenir à la charge avec son éditeur. Il verrait bien, ce petit prétentieux, qu'on ne traite pas Hélène Chambly de cette façon.

	 

	Avec une légère moue, en se maudissant d’avoir laissé son portable au chalet, elle sortit du placard sa vieille machine à écrire électrique, et se mit aussitôt au travail. Elle se calma vite et se leva pour vérifier s'il lui restait de la vodka. Elle se versa un verre et se dirigea vers le téléphone pour avertir Patricia qu'elle ne rentrerait que le lendemain. Elle hésita un moment, le temps d'inventer un prétexte plausible, et opta pour la panne de voiture. À l'autre bout du fil, Patricia était décontenancée et tendue. Hélène raccrocha rapidement, pour couper court aux explications et aux remontrances.

	 

	J'aurais mieux fait de ne pas l'inviter, pensa-t-elle.

	 

	Elle fixa la litière éparpillée sur le plancher et pensa qu'elle n'était pas davantage capable de s'occuper des gens que des animaux. Elle n'était même pas capable de s'occuper d'elle-même.

	 

	Elle saisit la machine à écrire et s'enferma dans sa chambre car elle craignait que les touches bruyantes ne trahissent sa présence. Le lieutenant-détective Mark Robinson ne quittait jamais tout à fait sa pensée.

	 

	●●●

	 

	Patricia déposa doucement le combiné. Sa sœur était tout de même une femme singulière. Voilà qu'elle l'invitait à passer la Noël et, à la veille du réveillon, allait s'enfermer seule dans son appartement en ville. Hélène ne trompait pas Patricia avec son histoire de carburateur gelé. Celle-ci connaissait trop bien sa sœur pour croire à cette histoire. Elle avait dû plutôt lever un homme dans quelque bar, aussi esseulé qu'elle. Cela lui ressemblait davantage.

	 

	— C'était votre sœur ? demanda Bob.

	 

	— C'est exact, ne put lui mentir Patricia. Elle ne rentrera pas cette nuit, poursuivit-elle en épiant la réaction de l'homme assis près d'elle sur le sofa vert.

	 

	— Dans ce cas je vais rentrer, dit-il, gentleman.

	 

	Patricia ne dit rien. Il se leva et se prépara à partir, lui souhaita un joyeux Noël et lui tendit la main avant de sortir dans la nuit froide.

	 

	Patricia appréciait les hommes comme Bob, des hommes qui savent tenir leur place et comprendre instinctivement les choses.

	 

	Elle était un peu éreintée et désolée que le chalet ne soit pas équipé d'une baignoire. Il n'y avait qu'une petite douche dont elle se contenta. Elle se glissa dans des draps froids et ses pensées se perdirent dans le souvenir de la merveilleuse journée qui finissait. Elle entendit le ronronnement d’un hydravion au loin, puis, réchauffée, elle sombra dans un profond sommeil.

	 

	●●●

	 

	— C'est incroyable, n'est-ce pas?

	 

	— En effet, c'est incroyable. Je pense même que je n'y croirai que lorsque j'aurai ce foutu journal entre les mains, et encore, répondit Isaac.

	 

	— Mais, enfin, tu me crois, n'est-ce pas ? reprit Saas.

	 

	— Pour être honnête, Saas, je ne sais plus trop ce que je crois, répondit-il en manœuvrant la Plymouth pour s'engager sur l'autoroute 15 envahie d’une procession infinie de phares.

	 

	— Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda Saas.

	 

	— On fera ce que Winthrop nous a suggéré de faire. Que pouvons-nous faire d'autre, je te le demande ? Et puis, somme toute, les choses se tassent depuis quelques temps. Je crois que nous devrions cesser de nous inquiéter et penser plutôt à William. Il faudrait que son Noël ait un peu de sens, ne crois-tu pas ?

	 

	Saas acquiesça en tournant légèrement la tête. William s'était allongé sur la banquette arrière et dormait déjà. Isaac avait accepté qu'il déboucle sa ceinture de sécurité pour qu'il fût plus à l'aise.

	 

	— À quelle heure serons-nous de retour ? demanda Saas.

	 

	— Avec cette circulation, nous ne rentrerons pas avant 21h30. Regarde-moi ces gens. On dirait qu'ils se sont mis d'accord pour prendre la route en même temps. Tu serais surprise de savoir le nombre de ces conducteurs qui ont un coup dans le nez. Mais ne t'en fais pas, nous serons de retour suffisamment tôt pour accueillir Hugo.

	 

	— Justement, je voulais te dire... Nous sommes tous fatigués. Que dirais-tu de remettre la distribution des cadeaux à demain ?

	 

	— Et laisser tomber Hugo? Tu n'y penses pas! Tu sais l'importance qu'il accorde à son rôle de père Noël! Et William, tu y songes ?

	 

	— Je crains justement qu'il ne se remette pas de cette histoire qu'il a revécue sous hypnose. Je suis certaine qu'il n'a pas oublié. Je le connais, je l'ai vu dans ses yeux. Depuis la séance d’hypnose, son mutisme n’est pas normal. N'oublie pas qu'il s'est fait sauvagement assaillir par un père Noël. Alors, son oncle Hugo déguisé en père Noël, ce n’est peut-être pas l’idée du siècle. Je crois qu'il serait préférable de laisser tomber le réveillon cette année.

	 

	Les paroles de Saas semblaient flotter dans un espace éthéré, parvenant à Isaac à travers une brume irréelle. Il n'aimait pas conduire la nuit, cela l'endormait. Sa main avait lâché le volant pour se retrouver sur sa nuque qu'elle massait vigoureusement. La scène devant lui prenait des allures de jeu vidéo. Les autos qui côtoyaient la Plymouth se transformaient en vengeurs blindés munis de lasers destructeurs. La vieille Volks devant s'était soudainement mise à sautiller comme un jeune lièvre, bondissant sur les autres véhicules qui tentaient de l'attraper de leurs capots ouverts bordés de grandes dents chromées. Isaac entendait les vrombissements rageurs des gros camions qui vociféraient en se frayant un passage difficile entre les vengeurs blindés. Deux d'entre eux s'étaient alliés pour couper la route à un gros camion en gélatine qui réussit tout de même à se presser suffisamment pour passer entre eux en laissant des résidus collants radioactifs qui dissolvaient les carrosseries des infortunés. Le camion avait ensuite repris sa forme grouillante et continuait sa route en dégueulant des milliers de petites billes en bois sur lesquelles tous les véhicules glissèrent et patinèrent bientôt. La route était devenue un damier géant d'où sortait de chaque case blanche une énorme main crochue qui happait tout ce qu'elle pouvait. Une Oldsmobile apparut soudain, juste devant la Plymouth. Elle péta fortement et Isaac sentit l'odeur puante de diesel et de charogne. Une petite Toyota blanche lui coupa soudainement la route à sa droite et se cabra comme un cheval. Sa calandre était munie de deux énormes yeux brillants qui le regardèrent avec défi et démence. Elle roulait à la même vitesse que la Plymouth et sembla immobile un moment tandis que la scène autour défilait à la vitesse de la lumière. La grille avant de la Toyota se fendit en deux et une énorme langue rouillée en émergea pour faire une grimace écœurante, puis l'auto accéléra, venant voler à Isaac sa parcelle de damier. Il n'y avait tout à coup plus de route. Isaac braqua à gauche, percuta une camionnette qui gémit en expulsant une brique de feu dans sa portière. William apparut soudain sur le tableau de bord de la Plymouth, catapulté de la banquette arrière, écrasé dans le pare-brise qui se bossa en mille craquelures. La Plymouth volait maintenant de tous côtés. Isaac vit la scène à l'envers. William lui tomba sur la poitrine, puis tout bascula. L'univers de la famille St-Pierre n'était plus meublé que d'assourdissants fracas de tôles déchirées. Puis un poteau, et le silence.

	 

	●

	 

	Les secouristes ne se pressaient pas. Ils effectuaient leur travail méthodiquement mais sans hâte. Ils épiaient à tour de rôle les chairs dégoûtantes emprisonnées dans la carcasse métallique.

	 

	— Rien à faire, lança l'un d'eux.

	 

	Isaac se sentit happé par un tourbillon lumineux. Il vit une déesse à la chevelure blonde couronnée d'une auréole solaire. Son éclatant sourire accueillant l'aveuglait d'une lumière qui envahit bientôt tout son être. Il l’appela à l’aide.

	 

	●●●

	 

	Patricia s'éveilla en sursaut. Elle ouvrit grand les yeux en demeurant étendue sur le lit, et promena son regard autour de la pièce sombre, pour chercher la provenance du bruit qui l'avait tirée de son rêve alors qu'elle se trouvait ailleurs, radieuse et lumineuse, accueillant de son sourire les voyageurs du temps en escale pour l'éternité, dans une grandiose musique céleste de grandes orgues.

	 

	Il faisait froid dans la chambre du chalet. Elle entendait le vent qui sifflait dans la porte, donnant au chalet des allures de maison hantée. La tempête s'était levée et les fortes bourrasques se frayaient un chemin jusque dans la cheminée froide qui émettait ainsi des mugissements de mânes.

	 

	Patricia s'assit dans le lit en prenant soin de demeurer silencieuse. Elle s'emmitoufla dans ses épaisses couvertures et attendit. Elle était convaincue d'avoir été réveillée par un bruit inhabituel.

	 

	Après quelques instants d'attente elle se leva et enfila sa robe de chambre en flanelle, puis entreprit de jeter un coup d’œil à l'intérieur du chalet. Elle fit le tour des pièces sans mettre l'éclairage, et constata avec soulagement que tout était en ordre. Elle régla le tirage de la cheminée, raviva le feu et jeta un coup d’œil à l’extérieur, par la baie vitrée.

	 

	Le potager était invisible derrière l'épais rideau de neige que la tempête soulevait. Elle alla ensuite vers le comptoir de la cuisinette et regarda par la fenêtre située au-dessus de l'évier. Elle dut allumer la lanterne du portique pour voir convenablement à l'extérieur. Sa Pontiac était passablement enneigée. Elle remarqua des traces de pneus fraîches à l'endroit où aurait été garée l'auto d'Hélène si elle n'avait pas passé la nuit à Montréal.

	 

	Probablement un automobiliste égaré qui a rebroussé chemin, pensa-t-elle. En cette nuit de réveillon, de nombreux automobilistes se rendaient chez des parents et amis dont ils connaissaient mal l'itinéraire.

	 

	Mais elle se ravisa quand elle remarqua que des traces de pas accompagnaient les traces de pneus et parvenaient jusqu'au perron, puis se dirigeaient vers l'arrière-cour du chalet. Le visiteur avait ensuite fait demi-tour. Patricia sut alors que c’était le bruit de la portière se refermant qui l'avait réveillée.

	 

	Elle éteignit la lanterne extérieure et se recoucha. Elle n'était pas du genre à s'inquiéter inutilement et elle se rendormit rapidement dans la chaleur retrouvée de ses lourdes couvertures.

	 

	Plus loin, sur la route menant à l'Estérel, une voiture était dangereusement stationnée sur l’accotement enneigé, presque invisible dans la tempête malgré ses phares allumés. À l'intérieur, dans la chaleur relative de l'habitacle, le lieutenant-détective Mark Robinson maugréait de devoir travailler la nuit de Noël. Il mit l'éclairage du plafonnier et chercha son calepin dans la poche arrière de son pantalon. Il dut faire un effort de contorsions. Mark se sentait toujours coincé en auto à cause de sa forte stature. Il poussa un juron lorsque le calepin émergea enfin de sa poche. Il le feuilleta rapidement et s'arrêta sur une page marquée Hélène Chambly.

	 

	— Toyota blanche, chalet estival près de l'Estérel... lut-il.

	 

	Il n'avait vu qu'une Pontiac Fiero rouge. Il s'était peut-être trompé de chalet. Il lui fallait revenir en plein jour, et cette perspective ne l'enchantait pas du tout. Il commençait à en avoir assez de cette foutue enquête qui piétinait depuis le début. De plus, il y avait Marthe. Marthe qui se retrouvait seule et dont il avait toujours été amoureux. Peut-être ne faisait-il pas tous les efforts nécessaires pour retrouver son mari. Peut-être cela l'arrangeait-il que Charles ne fût plus un obstacle entre Marthe et lui. Il était en proie à un douloureux tiraillement entre son devoir et son égoïsme.

	 

	Il démarra en trombe, faisant voler des mottes de neige durcie à des mètres derrière, et dut ressaisir l'auto qui menaça soudain de se retrouver dans le décor. Il se remit à rouler lentement car il n'y voyait rien dans la tempête, et refoula sa rage. Il trouverait bien un petit truand quelque part en ville pour la laisser s'échapper.

	 

	●●●

	 

	Les traces du visiteur étaient devenues invisibles lorsque la Toyota d'Hélène s'engagea dans l'entrée de la cour du chalet, en ce début d'après-midi. La tempête faisait toujours rage et les routes avaient pris des allures de vallées enneigées. Hélène s'était résignée à faire le trajet malgré le mauvais temps. Elle ne pouvait pas décemment laisser Patricia seule le jour de Noël, à son propre chalet de surcroît. Elle avait roulé pendant plus de deux interminables heures. La route était parsemée de voitures en panne ou carrément éjectées de la chaussée. Près d'elle, sur le siège du passager, le petit paquet coloré destiné à Patricia voisinait avec les dernières feuilles de son manuscrit. L'histoire était terminée maintenant, mais Hélène n'était pas satisfaite. Elle n'avait pas réussi à dénicher l'élément adéquat, le petit quelque chose de surnaturel, de métaphysique qui aurait pu faire transcender son récit. Il était désormais trop tard. Son roman était sans intérêt et elle le savait.

	 

	Tout en conduisant, elle avait jeté des regards blasés sur le monde. Tout lui paraissait insipide, et la fièvre de Noël que vivaient les gens ne la rejoignait pas. C'est sans enthousiasme qu'elle ouvrit la porte d'entrée du chalet.

	 

	Patricia quitta aussitôt son fauteuil et accueillit Hélène, les bras ouverts. Elle l'enlaça avant même qu'elle eût le temps de refermer la porte.

	 

	— Joyeux Noël, ma scorpionne de sœur, lança-t-elle. Patricia n'était absolument pas contrariée qu'Hélène ne revînt qu'à cette heure. Elle avait même préparé un buffet froid.

	 

	— Calme-toi voyons. Laisse-moi le temps de fermer la porte, il neige à l'intérieur.

	 

	Patricia recula de quelques pas pour la laisser entrer. Elles s'embrassèrent dès qu'Hélène se fût dévêtue. Patricia repartit à la course chercher le cadeau d'Hélène sous le sapin qu'elle avait allumé dès son lever du lit.

	 

	— Tu sembles de bonne humeur, lui lança Hélène en allant immédiatement ouvrir la porte de l'armoire où étaient rangées les bouteilles d'alcool. Elle prit la vodka et se prépara à se verser un verre, mais Patricia ne lui en laissa pas le temps.

	 

	— Tiens, pour toi. Ouvre-le vite! dit-elle, excitée comme une enfant.

	 

	Hélène saisit le lourd cadeau et le déposa sur la table. Elle alla fouiller dans la grande poche de son manteau rangé dans le vestiaire et revint avec la petite boîte qu'elle donna à Patricia.

	 

	— Toi d'abord.

	 

	Patricia ne se fit pas prier et déballa son cadeau en déchirant nerveusement le beau papier argenté. Elle ouvrit la boîte.

	 

	— Oh! Du parfum! Comme c'est gentil, Hélène.

	 

	Hélène souriait, narquoise et impatiente. Elle aurait parié que sa sœur dirait cela, mot pour mot.

	 

	Patricia observa l'étiquette et se mit à rire joyeusement en lançant un regard complice à sa sœur.

	 

	— C'est drôle. Merci, Hélène. J'ai hâte de voir la tête que feront mes amis lorsqu'ils passeront en revue ma collection de flacons de parfum. Ha! Que c'est une bonne idée! Du cyanure! Je ne te croyais pas si espiègle.

	 

	Hélène était contente. La boule de lassitude qu'elle avait dans l'estomac depuis la matinée avait tout à coup disparu et elle entreprit résolument de développer son cadeau. La boîte contenait un magnifique manteau court en cuir souple d'un beau bourgogne profond. Hélène le dévora des yeux un moment avant de l'enfiler. Elle ne savait plus quoi dire et se contenta de prendre Patricia dans ses bras.

	 

	— Superbe. Merci Pat... veux-tu un verre? lui offrit-elle en prenant soin de cacher son regard humide.

	 

	— Volontiers, répondit joyeusement Patricia en s'éloignant discrètement. Elle alla poser le flacon bien en évidence au centre de la table basse, devant le foyer, et se laissa tomber sur le sofa.

	 

	— Un Bloody Mary, ça te convient ?

	 

	— Oui merci. As-tu l'intention de le porter toute la journée ? dit-elle en désignant le manteau.

	 

	— Pourquoi pas ? fit Hélène en l'enlevant néanmoins.

	 

	— Viens donc t'asseoir un moment. Cela fait deux jours que je suis ici et nous n'avons presque pas bavardé.

	 

	Hélène avala sa vodka et alla se resservir avant de venir s'asseoir sur l'autre sofa.

	 

	— Tu y vas un peu fort avec ça. Tu ne passeras pas la journée, la sermonna Patricia.

	 

	— T'occupe pas, grande sœur. Si tu avais vu l'état des routes tout à l'heure, c'était un enfer. Ce n'est pas un temps pour sortir, je t'assure.

	 

	— Comment as-tu pu à faire réparer ton auto la veille de Noël ? demanda malicieusement Patricia.

	 

	— J'ai des contacts...

	 

	Patricia saisit son verre et porta un toast.

	 

	— À ton roman.

	 

	— À mon roman, souhaita à son tour Hélène, sans grande conviction.

	 

	Patricia posa son verre sur la table basse, se redressa et enfila son manteau qu’elle gardait toujours à la vue, se préparant à sortir.

	 

	— Où vas-tu ? lui demanda Hélène, surprise.

	 

	— Je me préparais à aller chercher du bois, avant ton arrivée. Le foyer est gourmand et il ne nous en reste plus à l'intérieur. Je ne serai pas longue, promit-elle en enfilant bottes et gants. Elle poussa la porte que le vent déchaîné rendait capricieuse.

	 

	Je suis une hôtesse pourrie. Voilà que c'est elle qui s'occupe de la place, pensa Hélène sans toutefois la rejoindre à l’extérieur.

	 

	●

	 

	Le foyer avait bénéficié d’une ration supplémentaire de bûches, et une chaleur enveloppante régnait dans le chalet. Les deux sœurs s’étaient installées pour lire des magazines apportées par Hélène, chacune sur son sofa, et étaient sur le point de sommeiller quand la sonnerie du téléphone se fit entendre, Hélène répondit.

	 

	— Patricia ? demanda avec hésitation une voix chaude et grave.

	 

	— Un moment, c'est pour toi, lança-t-elle en tendant le combiné à Patricia. Elles partagèrent un regard interrogateur.

	 

	— Ici Patricia, bonjour.

	 

	— Bonjour, Patricia. Bob à l’appareil. Je constate que votre sœur est rentrée, dit-il en préambule.

	 

	— C'est exact. Vous ne m'appelez pas pour m'inviter en excursion par ce temps, j'espère ? demanda-t-elle en riant tout en jetant un coup d’œil vers Hélène qui se préparait encore un autre verre.

	 

	— Je voulais juste m'assurer que tout va bien pour vous. Il fait tempête, et je pensais que vous étiez seule le jour de Noël, et que votre sœur était demeurée en ville étant donné le mauvais temps. Vous avez donc de la compagnie, cela me rassure et me déçoit à la fois, lui dit-il honnêtement.

	 

	— Attendez un instant, Bob.

	 

	Patricia posa le combiné contre sa poitrine pour respecter l'intimité de la conversation, puis s'adressa à Hélène.

	 

	— Cela t'ennuierait-il d'avoir de la visite ce soir ?

	 

	Hélène lui lança un regard interrogateur.

	 

	— Ton voisin, dit Patricia.

	 

	— Quoi ? Le type de la maison sur la colline! Mais je ne sais même pas son nom! Pourquoi est-ce à toi qu'il s'adresse ? demanda-t-elle, étonnée.

	 

	— Je l'ai rencontré hier.

	 

	— Ha! Et cette nuit, ça c'est bien passé ? poursuivit Hélène d'un ton railleur.

	 

	— Tu me fais penser à quelque chose qui est arrivé la nuit passée, je t’en parlerai plus tard. Mais je t'en prie, cesse de plaisanter, il attend au bout du fil. Je te demande simplement la permission de l'inviter.

	 

	— Invite-le si ça te chante, se contenta de répondre bêtement Hélène qui se sentit trahie sans comprendre pourquoi. Elle se perdait doucement dans les vapeurs d'alcool.

	 

	Patricia rapprocha le combiné de son visage.

	 

	— Écoutez Bob, venez donc faire un tour en soirée. Nous serons heureuses de vous accueillir.

	 

	— C'est que je ne suis pas seul, Patricia. Ma sœur Sandra et mon frère John sont venus me rendre visite. Je crois bien que le destin est contre nous.

	 

	— Encore un instant, entendit-il, puis...

	 

	— Venez tous, voilà tout, lança Patricia avec un entrain contagieux.

	 

	— Bon. J'essaierai de les convaincre. Merci et bonne journée, Patricia.

	 

	— À plus tard, Bob.

	 

	Hélène s'était plongée dans la revue que Patricia avait laissée sur le sofa. Elle entendit Patricia ouvrir la porte de l'armoire et en profita pour lui demander de lui servir un autre verre.

	 

	— Ne bois pas trop. Nous aurons des visiteurs.

	 

	Le regard qu'Hélène lui lança lui fit aussitôt regretter d'avoir invité Bob et les autres. Elles n'étaient tout à coup plus sur la même longueur d'onde. Hélène porta le verre à ses lèvres d'un geste froid et snob. Elle narguait Patricia d'un regard hautain et presque méprisant.

	 

	— Qu'est-ce qui t'intéresse donc tant chez les gens pour ne pouvoir t'en passer ? Ils sont tous si bêtes et stupides.

	 

	— Je reconnais bien là la folie qui caractérise tes romans. Ton attitude est décevante. Tu ne vois donc pas que l’alcool t’abrutit ?

	 

	— De quoi parles-tu donc? Que connais-tu à l'écriture ? éluda Hélène.

	 

	— Je ne te laisserai pas faire. Tu fais trop de mal à tout le monde.

	 

	Patricia s'étonna soudain d'entendre ces mots dans sa propre bouche. Elle était malgré elle peu à peu affectée par l'influence sombre et taciturne qu'Hélène dégageait.

	 

	— Que veux-tu dire ? Qu'est-ce que tu ne me laisseras pas faire ? cracha Hélène qui s'était levée en laissant échapper le contenu de son verre sur le dossier du sofa. Sa pensée venait de faire un aller et retour sous le potager.

	 

	— Laisse tomber, nous n'allons tout de même pas nous disputer, reprit Patricia d'un ton désolé.

	 

	Elle s'approcha et tendit une main conciliante à Hélène qui s'éloigna d'un mouvement brusque.

	 

	— Laisse-moi, lui dit-elle sèchement.

	 

	●

	 

	Lorsque Patricia accueillit Bob, qui était finalement venu seul, Hélène était déjà saoule au point de ne pas se rendre compte de son arrivée. Elle avait jeté le manteau de cuir sur ses épaules et s'était accroupie devant le foyer qui ronflait, le menton calé entre les paumes de ses mains, et les yeux rivés sur les flammes.

	 

	Les bruits de la pièce lui parvenaient au travers d'une brume épaisse. Elle avait vidé le contenu d'un sac d'arachides sur le plancher devant elle, et en cassait une à une l'écaille qu'elle jetait dans le feu tout en mâchouillant.

	 

	Les flammes l'apaisaient. Elle les avait apprivoisées au cours des années et s'en était fait des alliées puissantes. Elle ne pouvait plus se passer d'elles.

	 

	Elle se rappela la robe de sa mère qu'elle avait brûlée jadis. C'était Patricia qui l'avait dénoncée. Son père l'avait alors battue pour la punir de son geste. Il la battait souvent. C'était un sadique écœurant, les cicatrices de brûlures sous les plantes des pieds d'Hélène n'en étaient qu'un exemple. Ils avaient eu une relation incestueuse alors qu'elle n'avait que cinq ans. Même après toutes ces années, elle se remémorait souvent son invitation : Viens, mon petit lapin, papa a quelque chose pour toi. Viens, mon petit lapin...

	 

	Il était décédé maintenant, brûlé vif dans l'incendie de son atelier de soudure, le tout premier incendie véritable qu'elle avait allumé.

	 

	Patricia et Bob étaient sortis depuis longtemps quand elle s'endormit par terre. Elle ressemblait à un fragile fœtus abandonné.

	



	


Chapitre VII

	 

	 

	La couronne lumineuse placée dans la fenêtre clignotait comme pour l'inviter à entrer. Marthe devait sûrement se trouver seule à l'intérieur. Mark Robinson restait figé derrière le volant, ne parvenant pas à se décider de sortir de l'automobile. La tempête s'était calmée vers le début de la soirée, mais il neigeait encore abondamment. Mark ressentait une oppression dans la poitrine à la pensée de revoir Marthe.

	 

	Elle s'était décidée à décorer l'extérieur de la maison qui égayait maintenant la nuit de dizaines de points lumineux multicolores. Mark aurait dû en être heureux, mais ce n'était pas le cas. Il aurait préféré trouver une maison terne, presque en deuil, perdue dans la solitude, une maison où il serait entré en sauveur, une maison où Marthe n'aurait plus attendu que lui pour reprendre espoir en la vie.

	 

	Mark mit le contact et démarra le moteur pour chasser le froid qui avait envahi l'intérieur de l'automobile. Il resta là encore plusieurs minutes, promenant son regard le long des façades jusqu'au bout de la rue. Les gens aux bras remplis de cadeaux entraient et sortaient des maisons toutes plus illuminées les unes que les autres.

	 

	Son regard revint à la fenêtre, par laquelle il tenta de distinguer quelques mouvements à travers la poudrerie, puis son regard se posa sur la boîte emballée placée sur le siège, à côté de lui.

	 

	— J'y vais, décida-t-il.

	 

	Il embraya et dirigea la voiture vers l'entrée de la vieille résidence en briques, puis en descendit à la hâte pour ne pas changer d'idée.

	 

	— Mark! Comme je suis heureuse de vous voir! l'accueillit Marthe en ouvrant la lourde porte en chêne.

	 

	— Bonsoir, Marthe, tu me vouvoies à présent ? dit-il, soulagé par l'accueil généreux de cette belle femme de quarante ans, mais étonné de la distance qu’un simple vouvoiement peut installer.

	 

	— Excuse-moi, ça m'a échappé, lui dit-elle, nerveuse et gênée. Il y avait si longtemps qu'elle n'avait pas reçu de visiteurs, et le vin qu'elle avait bu lui montait à la tête.

	 

	— Entre et mets-toi à l'aise. Tu es gentil de me rendre visite. Sais-tu que j'ai tenté de te rejoindre hier soir ? Tu es tellement occupé. J'ai dû me contenter de la télévision...

	 

	Elle parlait maladroitement et Mark fut surpris de la voir si volubile. Il comprit lorsqu'il vit la bouteille passablement entamée, sur la table de la cuisine.

	 

	— Tu en veux une coupe? lui offrit-elle en le voyant lorgner de ce côté.

	 

	— Certes, mais d'abord prends ça, dit-il en lui tendant des fleurs.

	 

	- Mark! Il ne fallait pas! Elle était touchée et confuse. Elle vint près de lui et passa sa main libre derrière sa nuque pour l'abaisser à sa hauteur, puis l'embrassa.

	 

	— Décidément! pensa Mark, qui commençait à ressentir l'éveil de ses pulsions sexuelles.

	 

	— Je vais les mettre dans un vase, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine. Mark remarqua ses belles fesses rondes et fermes. Juste comme je les aime, pensa-t-il.

	 

	— Tu as tenté de me joindre, dis-tu, chez moi ? demanda-t-il.

	 

	— Oui. J'ai laissé sonner, mais en vain.

	 

	— J'étais parti dans les Laurentides, je ne suis revenu en ville que tard la nuit passée. Je te donnerai mon numéro de cellulaire.

	 

	— Voilà ta coupe. À ta santé!

	 

	— Santé!

	 

	— Et au retour de Charles, ajouta-t-elle plus sérieusement en baissant les yeux. Elle réalisait que son excitation était déplacée.

	 

	Ils discutèrent au salon et Marthe déboucha une autre bouteille. L'atmosphère était un brin tendue. Ils prenaient soin de ne pas parler de Charles, mais il était clair que son souvenir meublait chacun des instants. Au bout d'un moment, Marthe alla chercher un jeu d'habileté qu'elle posa près de la seconde bouteille déjà passablement entamée. Le jeu consistait à répondre correctement à des questions inscrites sur de petits cartons de couleurs différentes, selon le sujet dont ils traitaient. Marthe en pigea un au hasard.

	 

	— Quel est la plus grande qualité de l'homme? feignit-elle de lire en posant malicieusement la question à Mark.

	 

	Je vais te la montrer, moi, la plus grande qualité de l'homme, pensa-t-il avec lubricité. Le vin commençait à délier sa retenue.

	 

	— Je ne sais pas. Peut-être sa curiosité, hasarda-t-il.

	 

	— Pas du tout. C'est sa faculté de se taire, dit-elle en s'esclaffant d'un rire nerveux.

	 

	Mark s'emporta soudainement à la vue de cette jolie femme qu'il désirait et que le vin avait dépouillée de sa gêne et de sa raideur. Il se leva doucement en ne la laissant pas du regard, et vint prendre ses épaules. Elle cessa de rire et se leva à son tour. Leurs regards étaient sérieux et remplis d'envie. Mark pencha un peu la tête de côté et attira les lèvres rouges qu'il prit avidement. Leur baiser dura un long moment, puis Marthe le repoussa doucement mais fermement, et s'éloigna, confuse et contrariée. Mark se ressaisit et avança dans sa direction, mais elle coupa son élan.

	 

	— Vous devriez partir, Mark. Il acquiesça en silence, cueillit son manteau dans le vestiaire, enfila ses couvre-chaussures et ouvrit rapidement la porte.

	 

	— Pardonne-moi, dit-il simplement avant de sortir. Il reçut le vent comme une gifle en plein visage.

	 

	Marthe se dirigea tout de suite à la salle de bain. Elle se brossa les dents énergiquement à deux reprises, puis se gargarisa longuement. Elle tira ensuite deux papiers mouchoirs de la boîte et essuya son rouge à lèvres avant de se laver le visage, puis saisit un tube et se redessina des lèvres couleur de pêche.

	 

	Elle sortit de la pièce en faisant une moue écœurée. Elle n'était pas parvenue à se défaire de l'affreux goût de viande saignante et d'huile rance dont le baiser de Mark avait imprégné sa bouche.

	 

	●●●

	 

	C'est l'agitation de Patricia qui tira Hélène de son lourd sommeil éthylique. Elle était toujours étendue au sol devant le foyer, mais Patricia lui avait installé un confortable oreiller ainsi que deux couvertures lorsqu'elle était rentrée la veille après avoir fait ses adieux à Bob.

	 

	Patricia lança un joyeux bonjour à Hélène lorsqu'elle l'entendit remuer pour tourner le dos au soleil qui rayonnait déjà par la grande fenêtre. Patricia était joyeuse, comme toujours, et la perspective de se rendre chez ses amis à Ottawa par cette belle journée ensoleillée l'enthousiasmait.

	 

	Ses bagages étaient prêts, sa Pontiac était déneigée, elle s'affairait maintenant à mettre un peu d'ordre dans la chambre.

	 

	— C'est bientôt fini ce vacarme! cria Hélène, aussitôt assaillie par de forts élancements crâniens.

	 

	— Ne t'en fais pas, Hélène, j'ai terminé. Je vais bientôt partir. Je regrette que notre week-end se soit aussi mal passé. Tu me fais de la peine, tu sais, petite sœur.

	 

	Patricia s'approcha d'Hélène et s'accroupit. Elle la regarda un instant avant de parler.

	 

	— Tu devrais consulter un psychologue.

	 

	Hélène eut un sourire sadique et poussa une exclamation de défi.

	 

	— Ah! oui! Et c’est là l’avis de madame perfection ?

	 

	Elles se quittèrent sans s'être réconciliées. Hélène perçut l'air froid du dehors courir sur le plancher lorsque la porte fut refermée, et elle s'emmitoufla davantage dans les édredons.

	 

	●

	 

	 

	La Fiero fendait l'air en laissant des tourbillons de neige folle dans son sillage. La route était assez bien dégagée et peu achalandée en ce lundi matin radieux.

	 

	Patricia avait cru bon de faire une petite halte aux bureaux de Graal, à Montréal. Cela représentait un assez long détour, mais c'était là le prix à payer pour avoir ensuite l'esprit en paix. Les opérations d'une firme de l'envergure de Graal ne pouvaient tourner au ralenti que pendant une très courte période de temps. Patricia était convaincue d'y trouver plusieurs cadres occupés à tenir la barre.

	 

	Elle traversa la ville comme par magie. Tout était calme et Montréal semblait tout à coup plus belle sous cette nouvelle neige. Les opérations de déneigement allaient bon train et Patricia se sentit reconnaissante envers tous les travailleurs qui avaient dû passer une nuit blanche.

	 

	Le hall d'entrée de l'édifice Graal avait perdu son effervescence habituelle. Au centre, entouré des fauteuils verts et rouges aux couleurs de Graal, régnait en maître un immense sapin installé à grands frais. Une opération de promotion coûteuse, pensa Patricia qui avait voté contre le projet.

	 

	Elle emprunta l'escalier qui menait jusqu'au neuvième étage. Son bureau était situé au troisième plancher. Elle déboucha sur le couloir, l'activité était réduite à son minimum. Seule Johanne Lachance, la réceptionniste, se démenait sur son clavier d'ordinateur. Quelques autres cadres vaquaient lentement à leur travail, s'arrêtant ici et là pour jaser de la veille ou d'autre chose. Les gens étaient détendus et le pupitre de Paul Parmentier, l'adjoint de Patricia, avait des airs de parking à cravates.

	 

	Johanne sortit précipitamment de son espace vitré et passa devant Patricia en lui faisant un petit signe amical. Elle se dirigea vers le télex et revint rapidement se rasseoir derrière son écran cathodique.

	 

	— Dis donc, Paul, tu sais quelle mouche l'a piquée ? Elle cherche à se mériter une promotion ? demanda Patricia, rieuse.

	 

	— Tu n'es pas au courant ?

	 

	— Au courant de quoi ?

	 

	— Wam. Il a subi un grave accident.

	 

	— Wam ? Attends, c'est un de nos contractuels, je crois.

	 

	— Bien sûr. Tu sais, le graphiste qui a créé notre affiche d'Amala, entre autres.

	 

	— Oui et alors, quel rapport avec Johanne ?

	 

	— C'est elle qui nous a présenté Wam, bien avant que tu n'accèdes à ton poste. Elle le connaît depuis des années. Je crois qu'elle l'a rencontré au moment où elle étudiait en compagnie de son épouse. Ils se voyaient assez souvent depuis.

	 

	— Bien sûr! Wam! Le collectionneur de papillons! Patricia replaçait le sympathique visage dans sa mémoire.

	 

	— Accident de voiture ? Dans quel état est-il ? demanda-t-elle, intéressée.

	 

	— Sûrement grave. Je n'ose pas le lui demander. Tu as remarqué son agitation, je ne l'ai jamais vue si stressée.

	 

	— Je vais essayer de la divertir un peu, dit Patricia avec le sourire.

	 

	— Attends Patricia, ce n'est pas tout. L'épouse et le fils de Wam sont décédés au cours de l'accident.

	 

	— Oh! Mon Dieu!

	 

	Après avoir pris un instant pour se ressaisir, Patricia se dirigea vers le bureau de Johanne.

	 

	— Salut, commença-t-elle simplement. Au train où tu vas, il ne nous restera plus de travail à effectuer pour le reste de l'année.

	 

	— Il ne reste qu'une semaine à l'année, répliqua bêtement Johanne. Puis, se ressaisissant : 

	 

	— Excuse-moi, Patricia, j'ai besoin de m'occuper.

	 

	— Oui, je sais, Paul m'a mise au courant.

	 

	Johanne devint immobile et fixa l'écran vert devant elle. Ses épaules fléchirent, ses mains tombèrent sur ses cuisses puis revinrent prendre son visage. Elle éclata en sanglots.

	 

	Patricia s'avança et posa la main sur son épaule, sans rien dire. Johanne se ressaisit après un court instant et essuya ses larmes du revers de la main, sans se soucier de son maquillage.

	 

	— Dans quel état se trouve Wam ? risqua Patricia.

	 

	— Il est entre la vie et la mort. Je ne sais rien de plus. Je n'ai pas le courage de passer le voir à l'hôpital.

	 

	— Je peux t'y accompagner si tu veux.

	 

	— Vraiment ? Tu ferais cela ?

	 

	— Bien sûr, c'est la moindre des choses, répondit Patricia. Son voyage à Ottawa n'avait plus aucune espèce d'importance.

	 

	●●●

	 

	Isaac flottait dans une lumière bénéfique, au-delà du temps et de l'espace. Il n'avait plus de corps, uniquement un sentiment intense d'être une partie de la Vérité. Il prenait doucement conscience de son nouvel état. Le brouillard autour de lui s'estompait progressivement, lui livrant une scène qu'il devinait encore avec difficulté. Il voyait une chambre, un lit. Des bruits électroniques presque inaudibles lui parvenaient des murs. La couleur grise du plancher se pigmentait peu à peu comme un tableau qui prend forme. Il vit des draps, des bandages, un être humain presque entièrement couvert de pansements couché sur le lit, une sorte de momie connectée par des câbles à des machines bizarres. Dans un coin trônaient des appareils dont il ignorait la fonction mais qu'il se souvenait avoir déjà vus dans des films.

	 

	C'est un film, pensa-t-il.

	 

	Il perçut un mouvement à la droite du lit. Une infirmière quittait sa chaise. Il prenait de plus en plus conscience qu'il avait sous les yeux une chambre d'hôpital.

	 

	Il réalisa soudain qu'il flottait au plafond comme s'il fut gonflé d'hélium. Il tenta de voir son corps, de bouger ses membres, mais il ne distingua que le mur derrière lui et ne ressentit aucune sensation.

	 

	Je suis mourant. J'ai subi un accident et je suis mourant, crut-il.

	 

	Il se sentait merveilleusement bien, léger, dépouillé de toute souillure, baignant dans un fluide éthéré. Il n'eut pas à se servir de la parole lorsqu'il parla à l'infirmière, mais celle-ci ne l'entendit pas.

	 

	La porte de la chambre s'ouvrit lentement, livrant le passage à Hugo Back. Isaac tenta d'interpeler son frère, mais en vain. Ce dernier restait là, debout, à regarder le corps inerte sur la couchette.

	 

	C'est moi qui suis étendu là, réalisa soudain Isaac qui ressentit une profonde tristesse l'envahir. La porte s'ouvrit de nouveau et son amie Johanne entra.

	 

	Seigneur! Ils croient que je suis vivant! Où sont Sass et William ?

	 

	Derrière Johanne entra à son tour une femme blonde, radieuse. Isaac put distinguer son aura. Il la reconnut et ressentit soudain un envahissant sentiment de reconnaissance. Il sut à l'instant que cette femme n'était pas présente à cet endroit sans raison.

	 

	C'est elle! C'est la déesse qui m'a accueilli. C'est la fée couronnée de lumière, la déesse du soleil!

	 

	Lorsque Patricia leva les yeux au plafond, précisément dans sa direction, il se sentit immédiatement et fortement aspiré vers le corps inerte gisant sur la couchette. Il lutta inutilement contre le tourbillon douloureux qui l'assaillit, et refit bientôt connaissance avec chacune de ses molécules meurtries. Il entendit sa propre voix chuchoter : le temps du cocon est passé. Tu vas renaître tel un monarque, sublime, fier et vénéneux.

	 

	Il sombra dans l'inconscience. L'infirmière s’approcha prestement du corps. Elle jeta un bref regard sur l'écran posé près du lit et reporta les yeux sur Hugo Back.

	 

	— Votre frère est un battant! Il émerge, dit-elle avant de brancher le micro de l'interphone.

	 

	●●●

	 

	Les saccades ininterrompues du piper Cherokee seraient finalement venues à bout de Mark Robinson si le voyage avait duré quelques minutes de plus. Il revenait de St-Michel-des-Saints, dans le nord du Québec, et avait eu la chance de trouver un pilote. Le petit hydravion approchait maintenant du lac Masson, à deux pas de l'Estérel. Mark y avait une petite chose à régler.

	 

	L'avion bondit à quelques reprises sur ses skis en touchant la surface gelée du lac, puis se stabilisa et alla se parquer près du quai. Une voiture de location y attendait Mark Robinson. Il faisait toujours les choses à sa manière et n'avait pas cru bon de prévenir son chef de cette petite escale dans les Laurentides.

	 

	Mark Robinson sortit péniblement du piper club et s'avança rapidement vers l'auto, mais demeura un instant debout pour respirer profondément l'air frais, histoire de se remettre d'aplomb avant de prendre enfin la route menant au chalet d'Hélène Chambly.

	 

	Cette fois, nous y sommes, pensa-t-il lorsqu'il aperçut la Toyota blanche au détour du chemin.

	 

	●●●

	 

	Le nouvel an était passé depuis déjà trois jours et le sapin qu'Hélène avait installé près du foyer était encore en place. Depuis le départ de Patricia, elle avait passé le plus clair de son temps assise, le regard perdu, à boire les restes d'alcool devenus rares.

	 

	Bob était venu la veille pour rapporter les raquettes que Patricia avait oubliées dans le coffre de son auto lorsqu'il l'avait reconduite le jour de leur promenade. Hélène n'avait même pas daigné lui ouvrir la porte et était restée étendue sur le sofa.

	 

	Va te faire foutre, s'était-elle contentée de penser en faisant un rictus satisfait à l’idée qu'il serait déçu de ne pas revoir Patricia. Elle ignorait qu'ils s'étaient déjà fait leurs adieux.

	 

	Quand elle entendit les coups frappés à la porte, elle ne bougea pas de sa place.

	 

	C'est encore cet idiot, songea-t-elle. Les coups continuèrent, plus vigoureux.

	 

	— Suffit! cracha Hélène en se levant brusquement. Elle se lança vers la porte, la déverrouilla et se mit à gueuler avant même d'ouvrir.

	 

	— Tu commences à me casser les pieds...

	 

	— Mes salutations, l'interrompit Mark Robinson en lui tendant les raquettes qu'il avait ramassées devant la porte. Il entra sans attendre, poussant presque Hélène qui restait abasourdie.

	 

	— Fait froid, on gèle, lui dit-il avec un faux sourire.

	 

	— Qui êtes-vous ? Hélène brandissait déjà une des raquettes vers Mark.

	 

	— Du calme, madame Chambly. Je suis le  lieutenant-détective Mark Robinson, lui dit-il en exposant sa plaque bien en évidence.

	

	— Cela ne vous donne pas le droit de pénétrer chez les gens comme un taureau enragé. Foutez-moi le camp!

	 

	Elle s'avança et fit mine de le frapper avec la raquette. Il l’arrêta sèchement juste en levant la main.

	 

	— Vous voyez cette patte d'ours que j’ai au bout du bras, alors pas de ça avec moi.

	 

	— Vous me menacez ? Je vais vous faire perdre votre poste! Vous ignorez à qui vous vous adressez. Vous n'avez pas idée de ce que...

	 

	— La ferme. Ou vous restez calme, ou je vous emmène au quartier général. Je veux simplement vous poser quelques questions. Vous n’êtes pas facile à joindre... C’est à croire que vous fuyez la police.

	 

	— Vous êtes un rustre, tonna Hélène en reprenant son calme. Puisque c'est comme ça, posez-moi vos questions, qu'on en finisse.

	 

	— Installons-nous d'abord, dit-il en enlevant son manteau tout en se dirigeant vers le foyer.

	 

	— Hé! Vous salissez les planchers!

	 

	Il feignit ne pas l'entendre et se continua en direction du foyer en furetant de tous les côtés.

	 

	— C'est donc ici que vous vous terrez.

	 

	— Non mais! Vous êtes cinglé! Je ne me terre nulle part!

	 

	— Alors expliquez-moi pourquoi vous ne m'avez pas donné signe de vie depuis notre conversation téléphonique.

	 

	— Parce que nous n’avions convenu de rien, à ce que je sache.

	 

	— Vous auriez tout de même pu répondre à mes messages. 

	 

	— Je ne suis pas retournée à mon appartement depuis notre conversation. J'avais invité ma sœur ici pour le temps des Fêtes, voilà tout.

	 

	Robinson restait debout, écrasant de sa stature l'imposant foyer. Il dominait la pièce et Hélène sentit un frisson de panique la parcourir. Elle avait l'habitude de faire ce qu'elle voulait des hommes, mais ce n'était pas un homme qui était là, c'était un gorille.

	 

	— Vous mentez, se décida-t-il à dire avec une pointe d'ironie.

	 

	— Je ne mens jamais, mentit-elle.

	 

	— Votre répondeur n'est plus branché depuis déjà plusieurs jours. Vous êtes donc retournée à votre appartement et je pense que la première chose que vous y avez faite fut d'écouter vos messages.

	 

	Elle était déjouée. Bien qu’il fût tôt dans le jeu, elle décida d’abattre sa carte maîtresse, celle qui gagnait toujours. Elle passa sa main dans ses cheveux, bomba presque imperceptiblement le torse, et afficha un sourire aguichant.

	 

	— C'est vrai, inspecteur, vous avez vu juste. J'ai toujours éprouvé une certaine crainte de la police, une peur maladive, vous comprenez ?

	 

	— Vous m'avez appelé inspecteur, répliqua-t-il froidement.

	 

	— Oui, et alors ?

	 

	— C'est Charles Lamarche qui est inspecteur. Moi, je suis  lieutenant-détective.

	 

	— C'est du pareil au même, non ?

	 

	—Non.

	 

	Ils se trouvaient face à face devant le foyer. Hélène n'était pas de taille. Elle sentit la confusion chasser son habituel sang-froid. Elle devait faire une diversion.

	 

	— Vous prendrez bien un verre ? offrit-elle, soudainement plus aimable, en espérant qu'il restât suffisamment d'alcool dans les bouteilles.

	 

	— Jamais pendant le travail.

	 

	Mark sortit un livre de sa poche intérieure et le lança bruyamment sur la petite table basse.

	 

	— C'est de vous ? se contenta-t-il de lui demander.

	 

	— Je crois que vous le savez déjà.

	 

	— Et la dédicace, elle est bien de votre main ?

	 

	— S’il y a effectivement une dédicace, de qui d’autre voulez-vous qu'elle soit ? répliqua-t-elle, excédée, sans ouvrir le livre pour vérifier. À quoi jouez-vous donc ? poursuivit-elle sur un ton qu'elle voulut le plus insolent possible.

	 

	Il avança d'un pas qui prit pour Hélène l'espace d'un kilomètre.

	 

	— Je ne joue pas, madame Chambly. Je suis simplement à la recherche d'un homme. Un inspecteur de police à la vie, disons, quasi-exemplaire. Un homme qui se pointait au boulot à tous les matins comme un bon fonctionnaire. Un homme qui rencontra un jour dans un bar une intrigante, une faiseuse d'histoires. Un homme qui s'évanouit ensuite subitement dans la nature. Je cherche simplement Charles Lamarche et je vais le trouver, madame Chambly. Comme vous le constatez, je ne joue pas, moi, finit-il en insistant sur la fin de sa phrase.

	 

	— D’abord, c’est mademoiselle et non madame. Et pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ? Je ne sais rien de ce qui vous préoccupe. J'ai donné des dizaines d'exemplaires de mes romans à toutes sortes de types. Vous enquêtez depuis un moment déjà, vous devriez savoir que je n'ai rien à voir avec votre homme.

	 

	— Vous voyez ce nez-là, dit-il en montrant son énorme appendice nasal, ça me démange à chaque fois que je pense à vous, ça me démange encore plus depuis que j'ai mis les pieds ici. Et quand ça me démange au point où je l'arracherais pour me soulager, c'est qu'il y a tout près quelque chose à quoi je suis allergique. C'est pour cela que je ne vous laisserai pas tranquille. Vous comprenez ?

	 

	Il regarda à l'extérieur par la grande fenêtre.

	 

	— Qui est enterré là ? demanda-t-il en montrant la croix plantée dans la neige.

	 

	— Vous êtes pitoyable, inspecteur, dit-elle en se trompant volontairement de titre. Elle s'éloigna en direction du comptoir de la cuisine sur lequel étaient placées les bouteilles. Elle avait besoin d'un remontant. Ses yeux se posèrent sur le tiroir à couteaux.

	 

	— Et la croix, alors ? poursuivit-il, tenace.

	 

	— C'est ma chatte qui est morte, il y a de cela quelques jours. Que croyiez-vous ?

	 

	— C'est curieux, tout de même, ce qu'on peut cacher sous la neige. Il y a là un cadavre de chat et personne ne s'en doute. Lorsque l'hiver sera passé, qui se souciera du corps défait ? dit-il en se retournant. Après tout, finit-il, ne sommes-nous pas tous biodégradables? Je vous le demande, madame Chambly, se trompa-t-il tout aussi volontairement.

	 

	Il se dirigea vers la porte en enfilant son manteau, puis tendit le livre à Hélène.

	 

	— Tenez, c'est à vous. Nous retournons tous à notre créateur, et cela concerne tout ce qui existe, dit-il, philosophe. Nous nous reverrons au dégel, madame Chambly, conclut-il en fermant la porte.

	 

	La joute était terminée, pour l’instant. Hélène l'épia lorsqu'il s'installa au volant de la voiture louée. Elle vit l'auto disparaître au tournant de la route et serra les mâchoires en lançant son verre à l'autre bout de la pièce.

	 

	Elle était furieuse et apeurée. Cet homme-là ne la laisserait pas tranquille, elle en avait la certitude. Elle envoya un coup de pied dans une chaise et se fit mal. Elle poussa avec rage la table jusqu'à la renverser puis ramassa le livre par terre et se mit à en arracher les pages qu'elle jeta dans les flammes du foyer. Elle agrippa le sapin et le tira devant le foyer. Elle empoigna ensuite sa base métallique et, avec des gestes brusques, poussa la cime de l'arbre dans l'âtre. Le grésillement des aiguilles sèches s'éleva comme une plainte. Une fumée épaisse emplit rapidement le chalet, n’empêchant pas Hélène d’enfourner l'arbre jusqu'au fond de l'âtre et de recommencer jusqu'à ce que le feu l'eût complètement consumé.

	 

	Hélène était en sueur et avait maintenant l'apparence d'une démente emprisonnée dans un labyrinthe. Ses yeux balayaient la pièce à la recherche de quelque chose à détruire. Elle saisit son portable et le souleva à bout de bras. Elle garda cette position pendant un long moment, puis baissa lentement les bras et déposa l’ordinateur un sofa.

	 

	Malgré l'essoufflement qui la gagnait, elle tira le second sofa qu'elle avait fait voler dans un coin, remis sur pied la table basse, et ouvrit la porte pour chasser un peu de fumée. Puis, malgré la sueur et les frissons, elle s'installa pour écrire. Une écume blanchâtre s'était déposée aux commissures de ses lèvres.

	 

	— Je crois bien que tante Hélène va entreprendre un nouveau roman, mon petit Mark Robinson. Viens voir tante Hélène, mon petit lapin, viens... Tante Hélène a quelque chose pour toi.

	 

	●●●

	 

	Le docteur Winthrop était inquiet. Il était sans nouvelles de cette charmante petite famille qui était venue le consulter une dizaine de jours auparavant. Peut-être ne les avait-il pas convaincus d'agir selon ses conseils.

	 

	Il raccrocha le combiné du téléphone. Il n'y avait toujours pas de réponse au domicile d’Isaac Back.

	 

	Le docteur Winthrop connaissait bien les dangers auxquels son client était confronté. Il connaissait la subtilité des apparences que pouvaient emprunter les actes magiques, s'inquiétant à raison du silence d’Isaac.

	 

	Il se leva et passa dans la pièce où son épouse était allongée. Après s'être assuré qu'elle ne dormait pas, il lui demanda en anglais :

	 

	— Puis-je fouiller dans tes archives ?

	 

	Madame Winthrop aimait conserver tout ce qui lui tombait sous la main, en particulier les revues et les journaux. Il y avait une pièce entière de la grande maison uniquement consacrée à son passe-temps et où chacun des milliers d'exemplaires était soigneusement classé. Le docteur y avait souvent fait des trouvailles lui permettant d'identifier certaines personnes aux pouvoirs peu ordinaires.

	 

	Il consulta les classeurs et, après quelques minutes de recherche, le journal qu'il cherchait, une copie de celui-là même que madame Back avait caché dans sa penderie, apparut sous ses yeux. Il le tira de sa place qu'il prit soin d'identifier pour que son épouse s'y retrouvât.

	 

	Il revint dans son cabinet et entreprit la lecture de l'article portant sur la disparition de l'inspecteur Lamarche. Il y trouva tous les renseignements qu'il souhaitait posséder. Après un bref instant de réflexion, il décrocha le combiné et signala le numéro de la Sûreté du Québec, à Montréal. On décrocha.

	 

	— Je voudrais parler au lieutenant Mark Robinson, dit-il avec un fort accent qu'il tenta d'atténuer. Il entendit quelques déclics mélodieux, puis une forte voix s'adressa enfin à lui.

	 

	— Robinson, que puis-je pour vous ?

	 

	— Bonjour, lieutenant. Je vous appelle au sujet de la disparition de Charles Lamarche. Est-ce que l'enquête est terminée ?

	 

	— Qui êtes-vous ? coupa Mark en tirant son calepin de la poche de son veston.

	 

	Le docteur hésita, songeant qu'il devrait peut-être trahir le secret professionnel qui le liait à son patient.

	 

	— Docteur Winthrop, hypnologue.

	 

	J'avais bien besoin de ça! pensa Mark en inscrivant le nom.

	 

	— Que savez-vous au juste ?

	 

	— C'est plutôt moi qui aurais besoin de vos réponses, monsieur Robinson. Je ne vous appelle pas vraiment au sujet de votre enquête. Il s'agit plutôt d'un de mes patients qui a vraisemblablement besoin de mon appui, et je ne peux l'aider qu'en sachant certains détails concernant cet inspecteur Lamarche.

	 

	— Il m'est impossible de vous livrer ces renseignements, coupa Mark, peu coopératif.

	 

	— Peut-être vous sentiriez-vous plus en confiance si je vous rendais visite. Que diriez-vous de demain, treize heures ?

	 

	— Monsieur, nous ne sommes pas une agence de renseignements. Si vous ne possédez pas d'éléments concernant directement le cas en question, je crains de ne pouvoir vous aider.

	 

	Mark était contrarié qu'une espèce d'hypnotiseur vienne mêler les cartes alors qu'il tenait Hélène Chambly. Mais son devoir de policier lui interdisait d’ignorer cet appel et il savait que malgré ses réticences, il rencontrerait ce docteur. D’ailleurs, cela assurerait ses arrières et paraîtrait bien dans son rapport plutôt mince, dut-il admettre.

	 

	— C'est d'accord, monsieur Winthrop, je vous attendrai. Mark raccrocha le combiné avec fracas. Dans le bureau voisin, son collègue s'étira pour lui parler.

	 

	— Un pépin ?

	 

	— Un cinglé d'hypnotiseur veut me voir demain. J'avais prévu aller voir le match de hockey au forum, pour une fois que c'était au programme en après-midi au lieu d'en soirée.

	 

	— Pas de chance, se moqua l'autre.

	 

	●●●

	 

	Donald Winthrop n'était pas familier avec les innombrables rues à sens unique de la ville de Montréal. Ce samedi pluvieux ne l'arrangeait guère car les essuie-glaces de sa voiture étaient abîmés et laissaient d'épaisses traces en arc de cercle sur le pare-brise.

	 

	Le docteur s'était égaré à quelques reprises et l'heure de son rendez-vous avec le lieutenant Robinson était largement passée lorsqu'il gara son véhicule dans le stationnement de l'immeuble abritant les bureaux de la Sûreté.

	 

	Il franchit à la course la distance qui le séparait de la porte d'entrée, sans ouvrir le parapluie qu'il tenait à la main, et sans glisser sur les nombreuses plaques de glace recouverte d'eau. Une fois à l'intérieur, il parcourut le couloir désert dont le silence n'était perturbé que par le son d'un téléviseur qu'il entendait depuis l'autre extrémité du passage. Il s'approcha et distingua bientôt la lueur bleutée caractéristique de l'écran de télé qui éclairait de l'intérieur la vitre dépolie lettrée au nom du lieutenant Robinson. Winthrop frappa timidement.

	 

	— Entrez, cria Robinson avant d'étirer le bras pour baisser le volume de l'appareil. Il suivait la télédiffusion du match de hockey. Il se leva nonchalamment et accueillit son visiteur.

	

	— Monsieur Winthrop, je présume.

	 

	— Docteur Winthrop, précisa ce dernier, soucieux d'établir immédiatement la nature professionnelle de sa démarche.

	 

	— Asseyez-vous, docteur Winthrop, et racontez-moi votre histoire, l'invita Mark, mollement.

	 

	Le docteur s'installa et demeura muet, les yeux fixés sur l'écran du téléviseur. À contrecœur, Mark ferma le poste et écouta l'invraisemblable histoire de possession que lui racontait avec conviction ce drôle de barbu au regard étrange.

	 

	Lorsque le docteur eut terminé, Mark se leva et étira ses membres sans retenue. Il souriait, se moquant ouvertement de ces balivernes.

	 

	— Tout cela est fantaisiste à l'extrême.

	 

	— Tout cela est véridique, reprit Winthrop, vexé par l'attitude de cet homme primaire et incrédule.

	 

	— Vous n'êtes pas sérieux, doc. Tout ce charabia ne concerne en rien Charles Lamarche. Votre client est timbré, voilà tout. Il a inventé cette histoire de journal comme il a dû inventer tout le reste. Voyons, doc, vous ne voulez pas réellement me faire croire toutes ces sottises ?

	 

	Winthrop sortit le journal de sa poche, le déplia et le posa sur le bureau encombré.

	 

	— Le journal existe, dit-il un peu platement.

	 

	— Mais je sais bien qu'il existe! C'est moi qui ai fait paraître cet avis. Qu'est-ce que ça prouve ?

	 

	— Je ne vous demande pas de croire ce que je vous ai dit, lieutenant. Je veux simplement savoir si...

	 

	— Écoutez-moi bien, doc. Je n'ai rien à vous dire. Vous m'avez fait perdre ma journée. Alors, reprenez votre journal et votre parapluie et retournez d'où vous venez avant que je perde patience.

	 

	Winthrop avait porté sa main à sa nuque et se massait vigoureusement. Il se sentait étourdi dans ce petit local miteux, et il dut se résoudre à se rasseoir lorsqu'il tenta de se lever. Toute la pièce tournait autour de lui.

	 

	— Qu'avez-vous ? Vous ne vous sentez pas bien ?

	 

	Mark se leva et alla chercher un verre d'eau à l'abreuvoir installé dans le couloir.

	 

	— Voilà, buvez cela.

	 

	Winthrop prit le verre en carton et ses doigts frôlèrent la griffe acérée qui le lui tendait. Son regard remonta le long des tarses, puis longea la patte jusqu'au thorax de l'énorme coléoptère noir qui le fixait de ses gros yeux sans âme. Il poussa un hurlement et tomba à la renverse, se cognant la tête sur le plancher de terrazo. Le coléoptère géant s'approcha et l'emprisonna de ses six pattes crochues. Winthrop pouvait voir l'intérieur de la gueule, derrière les mandibules grouillantes, à moins d'un mètre au-dessus de son propre visage. Il comprit ce qui lui arrivait, il reconnut la vision qu’Isaac Back lui avait décrite. Les mandibules s'ouvrirent dans un affreux bruit de frottement et le coléoptère râla. Le gros corps massif s'abaissa lentement sur le docteur. Celui-ci put saisir son parapluie et le planta de toutes ses forces dans la carapace, juste au pli du thorax et de l'abdomen, jusqu'à ce qu'il sente la garde du manche cogner sur l'épaisse chitine. Un liquide visqueux à l’écœurante odeur d'huile rance gicla sur tout son corps.

	 

	Le  lieutenant-détective Robinson s'écroula lourdement sur le docteur en laissant échapper un dernier râlement.

	 

	●●●

	 

	Hélène se tenait debout, les mains sur les hanches, et fixait d'un regard ironique et satisfait le dernier paragraphe.

	 

	— On se reverra au dégel, avais-tu dis ? murmura-t-elle en glissant la main dans son slip jusqu'à ce que son majeur touche son clitoris.

	



	


Wam

	Chapitre VIII

	 

	 

	Isaac avait terminé les préparatifs en vue de sa première chasse de l'année. Ses bocaux et ses papillotes étaient soigneusement rangés dans son havresac, à côté de sa boîte à lunch hermétique. Il jeta un coup d’œil à l'horloge de la cuisine de son nouvel appartement, puis ferma la porte. La journée était belle. Le vent encore frisquet de ce début de mai le revivifiait.

	 

	Il descendit deux par deux les marches de l'escalier extérieur et se dirigea vers sa voiture garée dans la cour arrière de l'immeuble. Il avait de nouveau opté pour une Plymouth, une Reliant d'un modèle sensiblement différent de la Fury. À chaque fois qu'il prenait place derrière le volant, il revivait l'espace d'un bref instant toute la scène de l'accident, c'était plus fort que lui.

	 

	Il démarra et emprunta le chemin menant au parc provincial de la Yamaska, en Estrie. Après s'être faufilé dans la circulation croissante de ce samedi matin, il emprunta la route 112 et effectua le trajet d'un trait. Son itinéraire l'amena à passer devant son ancienne demeure, en banlieue de Granby. Il stoppa sur l'accotement et fixa des yeux la maison qu'il avait construite jadis. Il revoyait William jouer sur le gazon que le nouveau propriétaire n'entretenait pas avec suffisamment de zèle. Saas sortait de la maison en apportant un fruit à son fils qui le happait vivement en lâchant un bref remerciement avant de se remettre à gambader derrière son ballon. C'était un beau souvenir.

	 

	C'était bon, pensa-t-il en retenant ses larmes. Il regarda au ciel et attendit que les petits nuages ne soient plus brouillés pour reprendre la route.

	 

	Je n'aurais pas dû m'arrêter là. Cela ne peut me faire que du mal, songea-t-il, confiant de ne pas répéter sa maladresse à l’avenir.

	 

	Isaac était un homme lucide et savait laisser le passé à sa place. Il avait vendu sa maison avant même d'avoir reçu son congé de l'hôpital. Cela n'avait pas été trop pénible, son frère Hugo s'était occupé de tout. Isaac lui avait fait organiser un encan et n'avait gardé que quelques souvenirs de Saas et le vieux ballon de William. De tout le reste, seuls ses livres et sa collection d'insectes s'étaient retrouvés dans son nouvel appartement situé à St-Hubert, en banlieue de Montréal. C'était Johanne, leur amie à lui et à Sass, qui avait déniché ce logis pour lui. Il avait choisi cet endroit car il désirait se rapprocher de Montréal sans toutefois y vivre.

	 

	Il s'était résigné à se départir de son énorme fauteuil en tweed, trop volumineux pour meubler le nouveau petit salon. Se débarrasser des objets du passé ne lui avait pas été difficile, il était si mal en point à cette époque que bien peu de choses pouvaient le perturber, mais aujourd'hui il était seul. Il n'avait pu guérir sa peine et n'acceptait pas de n'avoir pu assister aux obsèques de son épouse et de son fils. Ça, c'était pénible et douloureux à supporter.

	 

	Lorsque la Plymouth ralentit pour se garer sur l'accotement encore mou de la petite route, Isaac sentit venir l'excitation de la chasse. Il y avait si longtemps qu'il ne s'était pas senti vivre et vibrer de la sorte. Il sortit de l'auto et prit ses agrès, puis s'engagea sur la voie ferrée désaffectée qu'il avait si souvent longée au cours des vingt dernières années. Il se sentait bien dans sa peau, enfin! Le calme serein de cet endroit le berçait comme une caresse.

	 

	Tous les oiseaux n'étaient pas encore revenus de leur migration, mais il y avait tout de même de beaux chants perçant le silence de la nature. La rivière gonflée par la fonte des neiges toute récente grondait derrière les grands pins, à quelques dizaines de mètres d’Isaac.

	 

	Cachés dans les fosses les plus ombragées, de petits restes de neige parsemaient la forêt proche. La scène lui rappela un souvenir profond des premiers jours avec Sass.  Quand Isaac pénétra sous les arbres renaissant de leurs bourgeons timides, la fraîcheur le fit aussitôt frissonner. Il préféra revenir marcher sur la voie ferrée, là où le soleil était chaud.

	 

	Il s'arrêta soudain, aux aguets. Il percevait un mouvement familier. Un papillon blanc voletait plus loin sur les rails, et Isaac approcha doucement, jusqu'à pouvoir le toucher. Il demeura immobile à l'observer.

	 

	Une piéride des crucifères, pensa-t-il. Trop commun pour en faire ma toute première capture de la saison? Bah, non.

	 

	Le filet fendit l’air, bredouille. Le papillon se mit à voleter en tous sens, plus agile qu’Isaac, entraînant ce dernier à sa suite le long de la voie ferrée. Isaac devait prendre garde de ne pas trébucher sur les traverses. Le papillon le distança rapidement et il dut s'arrêter pour haleter. Accroupi, les poumons en feu, il réalisa que son séjour à l'hôpital l'avait affecté plus gravement qu'il ne l'avait d'abord cru.

	 

	— William l'aurait attrapé sans peine, songea-t-il en imaginant son jeune fils courir sans perdre haleine.

	 

	Toujours accroupi sur les traverses entre les rails, il fixait du regard une petite fleur violette qui se battait contre les cailloux pour gagner sa place au soleil. Elle vaincrait. Il pensa à l'innocence de la jeunesse, à cette innocence qu'il avait observée chez William... quand celui-ci venait le prendre dans ses petits bras en disant Je t'aime gros comme la terre, papa. Sass venait les rejoindre et ils s'enlaçaient tous les trois pendant de longues et douces secondes... il revoyait son amour, ses amours, le regard perdu au bout des rails, vers des ailleurs inaccessibles.

	 

	Il ressentit tout le poids de sa peine gronder en lui pour venir se perdre dans sa gorge, en saccades, toujours de plus en plus violentes, jusqu'à ce qu'il se redresse subitement, ouvre la bouche et hurle, d'abord hésitant, puis tremblant, enfin totalement. Seul, debout sur les traverses, il hurlait enfin sa douleur, perdu dans l'indifférence du monde. La nature tout autour de lui s'était tue comme pour lui démontrer son respect.

	 

	Quand il fut soulagé, il reprit ses affaires et rebroussa chemin. Sa chasse n'en était plus une, bien qu’elle lui eût apporté plus qu’il en espérait. Il rentra directement chez lui et se mit au lit, puis s'endormit. Il était midi.

	 

	●●●

	 

	L'hiver n'était plus qu'un souvenir pour Patricia. Elle s'affairait à terminer son grand ménage du printemps, en ce bel après-midi ensoleillé. Les vitres des fenêtres étaient déjà propres, les murs également. Elle attendait la venue du nettoyeur de moquettes. La lessiveuse n'avait pas cessé de fonctionner de toute la matinée. Patricia se sentait sale mais le regard qu'elle portait autour d'elle la satisfaisait.

	 

	Elle avait pris soin d'épousseter chacun des trois cents vingt-six flacons de parfum qui constituaient sa collection, pour ensuite les ranger à l'abri, elle n'allait pas prendre le risque de se les faire briser par le type qu'elle attendait.

	 

	Elle alla à la terrasse et jeta un coup d’œil sur les pots en plastique jaune qu'elle avait déposés par terre.

	 

	Toujours rien, pensa-t-elle, impatiente. Les fleurs dont elle avait semé les semences se faisaient attendre.

	 

	Elle se dirigea vers le téléphone qu'elle fixa des yeux un moment, puis, avec un haussement d'épaules, s'éloigna pour terminer la besogne dans sa chambre.

	 

	Elle ressentait d'agréables picotements dans tout le corps, le printemps la faisait revivre. Les fenêtres du condo étaient ouvertes et les bruits de la rue montaient vers elle, vivants et entraînants. Les gens qu'on n'avait pas vus de l'hiver s'étaient mis à sortir, déambulant sur les trottoirs. Tout le monde célébrait la renaissance de la vie et Patricia n'y échappait pas.

	 

	S'emparant du seau d'eau savonneuse, elle quitta la chambre pour se diriger vers la cuisine en jetant au passage un autre coup d’œil sur l'appareil téléphonique fixé au mur, muet. Elle entreprit de nettoyer les armoires déjà vidées de leur contenu. La lessiveuse avait terminé son cycle de lavage et s'était tue. Patricia alla chercher une brassée de vêtements dans la chambre et s'efforça cette fois de garder les yeux devant elle, d’ignorer le téléphone. Elle étala quelques vêtements printaniers sur le lit et jugea des couleurs. Elle avait hâte de les porter. Les saisissant tous, elle les emporta pour les jeter par terre, sur la moquette, juste au-dessous du téléphone qu'elle fixait maintenant avec bravade.

	 

	— Tu n'as pas fini de me narguer ? dit-elle en s'adressant au combiné.

	 

	Elle pouffa de rire et alla s'asseoir un instant, puis se mit à parler toute seule.

	 

	— Qu'est-ce qui te prend, Patricia! Il ne te téléphone pas, ce n'est pas dramatique. Après tout, tu le connais peu. De plus, il a de bonnes raisons pour ne pas s'intéresser à toi en ce moment. Sois logique, il n'est plus alité dans une chambre d'hôpital, il n'a peut-être plus besoin de toi et de tes visites.

	 

	Elle garda le silence un moment, le temps qu'un gros camion bruyant ait parcouru sa course dans la rue en contrebas.

	 

	— Est-ce le printemps qui te communique sa fièvre, petite sotte ? Pourquoi donc penses-tu toujours à lui ?

	 

	— Il me plaît, se répondit-elle.

	 

	— Je sais, c'est un homme droit et généreux.

	 

	— Et fort! Ne l'oublie pas!

	 

	— Alors, tu l'aimes, c'est ça ?

	 

	— Je ne sais pas. Il y a quelque chose, c'est tout.

	 

	— Cela ne serait pas par hasard ton grand cœur et ton besoin de secourir quelqu'un en détresse ?

	 

	— Peut-être, je ne sais pas. Il est si différent.

	 

	— Et si blessé! Fais attention, Patricia, tu as tendance à aimer pour aider!

	 

	— Non, pas lui. C'est autre chose, quelque chose de plus intime.

	 

	— L'amour alors ?

	 

	— L'amour! L'amour! Tu n'as que ce mot à la bouche.

	 

	— Comment expliques-tu que tu ne penses qu'à lui ?

	 

	— Je sais seulement que je suis bien quand il est là, c'est tout.

	 

	— Et lui ?

	 

	— Je ne sais pas.

	 

	— Ne sois pas naïve. Tu constates qu'il ne t'appelle pas.

	 

	— C'est vrai, il ne m'appelle pas.

	 

	— Alors, je crois que tout est dit.

	 

	— Oui, tout est dit.

	 

	Patricia se leva et fit demi-tour en direction du fauteuil qu'elle venait de quitter.

	 

	— Taisez-vous, commères, dit-elle, presque sérieuse.

	 

	Elle se dirigea vers le téléphone, décrocha le combiné et signala. On lui répondit d'une voix endormie.

	 

	— Oui ?

	 

	— Wam ? C'est Patricia. Es-tu occupé ?

	 

	— Je dormais, répondit Isaac, heureux d'entendre cette voix qu'il aimait.

	 

	●●●

	 

	Le cadavre de Charlotte qu'Hélène avait sous les yeux était envahi de moucherons et se fondait avec le sol. Hélène fit une moue dégoûtée et se dirigea vers la remise pour ramasser les quatre dernières bûches qui si y trouvaient. Elle en avait manqué à la fin de l'hiver. En mars, elle avait dû couper quelques branches basses des érables à Giguère, ignorant que ces dernières devaient sécher au moins une année avant de faire un combustible adéquat. Elle brûlait ce bois vert en l'aspergeant d'essence qu'elle achetait depuis par contenants de vingt litres.

	 

	Ce n'est pas une bonne affaire. La cheminée devra être ramonée, pensa-t-elle en prenant les dernières bûches dans ses bras.

	 

	Elle avait passé tout l'hiver à se balader dans le chalet comme un fantôme désœuvré. Même la venue du beau temps ne l'avait pas fait mettre le nez dehors. Elle végétait.

	 

	Les bûches tombèrent dans l'âtre en faisant voler la cendre sur le plancher déjà très sale. Hélène empoigna l'un des bidons d'essence qu'elle laissait négligemment près du foyer, et aspergea généreusement les bûches, puis alluma. Une flammèche de vie apparut dans ses prunelles lorsque la petite déflagration eut lieu, elle ne vivait plus que pour le feu.

	 

	Elle devait se résigner à retourner en ville. Sa mince fortune s'était envolée, elle n'avait plus un rond. Il fallait qu'elle se ressaisît et fît éditer son dernier manuscrit le plus rapidement possible. Cette seule pensée lui donna la nausée. Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre.

	 

	— Il faut que je me fouette un peu, se disait-elle, incapable de penser correctement. Cet endroit est pourri, ce jardin est pourri.

	 

	Elle se dirigea ensuite vers le réfrigérateur et prit les quelques restes pas très frais qui s'y trouvaient. Elle s'alimentait affreusement mal. Tout en avalant un morceau de pizza froide, elle feuilleta distraitement le manuscrit qu’elle s’était résignée à imprimer pour le soumettre à son éditeur, et qui était resté sur la table tout l'hiver. Elle l’avait manipulé tellement de fois qu'il était noirci et fripé.

	 

	— Pas question que je le réimprime!

	 

	Elle tira son sac vers elle, saisit son téléphone cellulaire et hésita à signaler le numéro de son éditeur. Elle ne pouvait pas l'appeler après la lettre qu'il lui avait fait parvenir au début de l'hiver, et qu'elle tira de sa bourse pour en relire les quelques lignes.
 

	... et puisque nous ne pouvons plus vous joindre et que vous semblez nous avoir oubliés, il vous sera agréable d'apprendre que nous vous dégageons des liens qui nous lient. Vous êtes donc libre de contacter d'autres éditeurs qui...

	 

	Tout cela lui semblait tellement loin. Elle eut un mince éclair de conscience en réalisant qu'elle avait perdu tout ce temps, une partie de sa vie, et sa fierté la fouetta. Elle attendait ce moment depuis de nombreux jours. La promptitude qui la caractérisait avant qu'elle sombre dans la dépression venait de refaire surface.

	 

	Hélène se dirigea rapidement vers la salle de bain et se dévisagea dans le petit miroir. Elle se dégoûtait. Elle entreprit d'abord de nettoyer frénétiquement le miroir devenu terne, puis alla ensuite chercher sa trousse de maquillage qui n'avait pas servi depuis plusieurs mois.

	 

	Suis-je bête, il faut que je me douche d'abord.

	 

	Elle avait retrouvé son allure lorsqu'elle sortit de la salle de bain. Même sa démarche se ressentait de la confiance qu'elle venait de retrouver. Elle saisit le manuscrit, trouva le fer à repasser dans la commode de sa chambre, puis entreprit de redonner un peu de classe aux premières feuilles rebiquées qu'elle aplanit une par une. Elle s'habilla ensuite, vérifia le foyer une dernière fois et sortit, le manuscrit sous le bras.

	 

	Arrivée à St Jérôme, elle se dirigea tout droit vers le bureau de poste et posta le manuscrit accompagné d'un mot amical au soin de son éditeur. Elle avait décidé d'ignorer la lettre et d'inventer une quelconque histoire de voyage précipité. Avec un peu de charme et d'astuce, cela devait pouvoir réussir. Elle se sentait d'attaque et lorsqu'elle sortit du bureau de poste, il lui sembla que l'univers n'attendait qu'elle. Hélène reprit la route du chalet avec l'intention de tout ranger et de rentrer à son appartement aussitôt que possible. 

	 

	Dès la fin de la journée, elle était fin prête à repartir pour Montréal. Le corps de sa chatte se trouvait maintenant à quelques pieds sous terre. Hélène n'avait pu résister à la nécessité de l'enterrer et avait dû ensuite prendre le temps de nettoyer ses bottes couvertes de boue. Les appareils électriques étaient débranchés et le foyer mort. Les housses avaient retrouvé les sofas. L'intérieur du chalet baignait dans une ambiance bizarre d’entre-deux saisons. Seuls deux bidons d'essence en plastique rouge, qu'Hélène avait laissés près du foyer, laissaient deviner qu'elle y avait passé l'hiver.

	 

	Elle sortit du chalet et demeura immobile un court moment sur le perron, une lourde valise à la main, à respirer un grand coup de campagne.

	 

	— Salut, chalet de malheur, cria-t-elle en montant dans la Toyota. Elle eut une pensée pour le corps de Charles Lamarche encore gelé profondément sous le potager, puis accéléra en sifflotant derrière le volant.

	 

	●●●

	 

	Hélène s'était installée à la table réservée du chic restaurant où elle avait fixé rendez-vous à son éditeur, Jacques St-Jacques. Elle avait quelques minutes d'avance. La place était bondée et un peu trop bruyante à son goût. Le garçon lui suggéra un apéritif qu'elle accepta avec le sourire.

	 

	Je ne dois pas trop boire ce soir, pensa-t-elle au moment où Jacques franchissait la cloison mobile constituée de petites pièces de bois sculptées avec la finesse et la patience de l'art oriental.

	 

	Il s'approcha et sourit à Hélène, un peu crispé, ne sachant trop que faire du paquet qu'il tenait sous le bras. Il décida de le poser sur la table, bien que cela fût déplacé. Hélène avait d'abord cru qu'il lui apportait un petit présent, mais elle constata avec étonnement qu'il s'agissait de son manuscrit.

	 

	— Vous en êtes à l'apéro, Hélène ?

	 

	— Qu'est-ce que cela veut dire Jacques ? Pourquoi avoir apporté le manuscrit ? Nous n'allons tout de même pas le corriger en dînant.

	 

	— J'ai pensé qu'on pourrait peut-être y jeter un coup d’œil plus tard en soirée.

	 

	Ce qui veut dire dans mon lit, pensa Hélène.

	 

	Le garçon approcha de nouveau.

	 

	— Pas d'apéritif pour moi, je suis prêt à commander, dit Jacques.

	 

	Discourtois, il commanda le premier sans recourir au menu, puis profita qu’Hélène se plongeât dans la lecture du menu pour la dévorait des yeux. C'était assurément la plus belle femme présente dans ce restaurant. Il savait que son humeur se gâterait après lui avoir dit ce qu’il devait lui dire, mais il avait d'abord accepté l'invitation pour pouvoir se pavaner à son bras et peut-être aussi pour une dernière partie de jambes en l’air comme ils l'avaient déjà fait à quelques occasions. C'était presque une condition sine qua none pour qu'il accepte de publier les cochonneries minables qu'elle écrivait.

	 

	Le garçon s'éloigna et Hélène prit la parole.

	 

	— Alors, qu'en pensez-vous ?

	 

	— Vous êtes en beauté, Hélène.

	 

	Il brûlait les étapes. Hélène eut un sourire amusé.

	 

	— Je parlais du manuscrit, qu'en dites-vous ?

	 

	— Vous êtes en beauté, Hélène, répéta-t-il stupidement en tentant de faire une plaisanterie. Il s'aperçut de sa bêtise avant même d'avoir fini de parler. Hélène releva les sourcils, un brin exaspérée. Cela le gêna et il tenta un sourire douteux, mais confronté au regard toujours interrogateur d'Hélène, il lui répondit enfin.

	 

	— Pas mal.

	 

	— Qu'est-ce que ça veut dire, pas mal ? C'est bon ou ce ne l'est pas ?

	 

	— Écoutez, Hélène... Il tentait de s'esquiver.

	 

	— Jacques, coupa-t-elle, vous ne me ferez pas le coup du lapin ce soir! Dites-moi simplement si vous aimez ou pas. Dites-le-moi tout de suite. Pour le reste de la soirée, on verra, conclut-elle avec prudence.

	 

	Le garçon apporta les mets. Jacques en profita pour prendre rapidement une bouchée, s'interdisant ainsi de parler. Hélène attendit qu'il eût avalé.

	 

	— Alors, vous n'aimez pas, c'est bien cela ?

	 

	— C'est très bon au contraire, juste assez de sel, dit-il encore maladroitement.

	 

	— Vous vous croyez spirituel ? Hélène se choquait.

	 

	— Ne vous fâchez pas et mangez plutôt, nous discuterons plus tard. Voyons, Hélène, ma petite Hélène, ne soyez pas si impatiente.

	 

	Il avait dit ces mots avec trop de condescendance. Hélène le saisit vivement par l'avant-bras, lui faisant échapper sa fourchette dans l'assiette et surprenant les gens autour qui tournèrent la tête en quête d'un divertissement prometteur. Elle lui serra fortement le bras de ses ongles et chuchota entre ses dents serrées.

	 

	— Je brûle les gens qui me traitent de cette façon, mon petit lapin.

	 

	— Vous êtes folle!

	 

	— Je veux une réponse, c’est trop demandé ?

	 

	Jacques ne supportait pas cette scène. Il oublia ses projets lubriques et se dégagea brusquement, puis la regarda dans les yeux et son regard d'abord apeuré devint méprisant. Il lui marmonna à son tour.

	 

	— Votre torchon ne vaut rien. Il savoura lorsqu'elle accusa le coup, puis reprit.

	 

	— C'est de la merde... rien n'est cohérent.

	 

	Hélène ne disait rien. Elle demeurait immobile, les yeux fixés sur le paquet contenant le manuscrit. Jacques reprit la parole, hautain.

	 

	— Vous n'êtes bonne qu'à écrire de minables histoires de cul. Vous vous êtes enflé la tête parce qu'un jour vous avez vu votre nom sur la couverture d'un livre. Mais vous n'avez aucun talent pour l'écriture de fiction, Hélène, vous êtes nulle! Votre manuscrit... personne n'a terminé de le lire au comité de lecture... Tous les membres du comité me l'ont retourné en se moquant. Il a fallu que je le lise moi-même! Comment voulez-vous que je publie cette histoire sans queue ni tête ? Ouvrez les yeux!

	 

	Il se tut et avala une gorgée de vin.

	 

	— Et vous auriez pu rendre votre manuscrit présentable, conclut-il, satisfait de sa performance.

	 

	Le silence revint à la table. On entendait plus que le bruit feutré des conversations entrecoupées de cliquetis. Hélène se leva doucement, prit le manuscrit et le garda sous le bras. Elle était livide et semblait sur le point de s'évanouir.

	 

	— Hélène! Asseyez-vous, on nous observe.

	 

	Il reçut un formidable coup de poing en plein visage, qui l'envoya percuter un homme attablé derrière lui, faisant voler les assiettes pleines. Hélène se tenait droite et pointait un doigt accusateur en direction de l’éditeur, vociférant avec force, pour que tout le monde entende bien.

	 

	— Tu n'es qu'un profiteur, Jacques St-Jacques! Un profiteur et un idiot. Mon cul, tu l'aimes bien. Quand vient le temps de baiser, tu l'as raide. Mais mon roman, tu le dédaignes. Regarde-moi, Jacques St-Jacques, tu es là par terre devant moi comme un lâche et tu l'as qui pend mollement entre les deux jambes. Je n'ai pas besoin de toi. Je suis Hélène Chambly!

	 

	Elle pencha la tête de côté puis vers l'arrière pour faire voler ses longs cheveux couleur d'ébène, puis replaça sa robe. Elle se dirigea ensuite vers la sortie, la tête droite, digne.

	 

	Aucun des clients du restaurant n'osa prononcer un mot avant qu'elle eût complètement disparue de leur vue.

	



	


Chapitre IX

	 

	 

	— Dis, tu l'as placé bien en évidence.

	 

	— Je ne pouvais pas laisser un flacon si spécial dans l'anonymat.

	 

	— Sais-tu que tu as un goût sûr, ma grande sœur, dit Hélène en promenant son regard sur la pièce principale.

	 

	Les flacons de la collection de Patricia étaient alignés sur six étages de plaques de verre, à quelques mètres devant la grande fenêtre. C'était la pièce maîtresse de la décoration intérieure. Patricia avait disposé l'ensemble pour qu'il soit aisé de le contourner.

	 

	— Il ne faut pas qu'un enfant s'aventure ici, plaisanta Hélène.

	 

	— Grands dieux non! acquiesça Patricia, assise sur le confortable sofa. Elle concentrait son regard sur l'échiquier posé devant elle.

	 

	— Roquer ou ne pas roquer, voilà la question, lâcha-t-elle en promenant avec indécision sa fine main au-dessus du roi, puis de la tour.

	 

	La chaude ambiance de la pièce invitait aux conversations calmes et intimes. Patricia n'avait choisi que des couleurs naturelles pour décorer la pièce. Le tapis caramel tranchait avec le parquet en lattes de noyer noir, et servait de lien entre les sofas en cuir chocolat, les tentures en taffetas tangerine, les murs peints coquille d’œuf et les meubles en chêne blanc, un décor alléchant et rassurant à la fois. Seule une petite carpette vert bouteille très foncé, placée sous les étagères en verre, donnait une touche de fraîcheur, permettant aux flacons glacés de s'intégrer à l'ensemble. Quelques plantes disposées près de la grande porte-fenêtre rivalisaient de leur vert riche avec la carpette. Une magnifique sculpture en véritable granit  représentant une sorte de dieu égyptien trônait dans le coin le plus éloigné de l'entrée. Hélène s’en approcha et l'observa longuement, étrangement fascinée.

	 

	— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle au terme de sa méditation.

	 

	— C'est Rê, ou Râ si tu préfères, répondit machinalement Patricia, demeurée assise devant l’échiquier. Elle était coincée, son roi n'en menait pas large.

	 

	— Je vois, fit Hélène en feignant de savoir de quel personnage il s'agissait.

	 

	— À toi de jouer, lança Patricia en se redressant.

	 

	Hélène demeura près de la sculpture, tourna la tête et jeta un rapide coup d’œil sur l'échiquier.

	 

	— Reine en A-3, échec au roi, dit-elle simplement. Il ne fallait pas roquer.

	 

	— Encore! fit Patricia, un brin découragée. Elle se pencha vers le jeu.

	 

	— On arrête si tu veux.

	 

	— Pas question. Je ne me laisserai pas battre encore une fois sans aller jusqu'au bout.

	 

	Hélène s'avança plus loin, près de l'appareil téléphonique. Juste à côté de celui-ci, sur le mur, était accrochée une petite boîte en carton noir contenant un papillon orange. Cet objet n'avait pas la classe des autres éléments de la décoration.

	 

	— Et ça, qu'est-ce que c'est, demanda de nouveau Hélène.

	 

	— C'est de la folie.

	 

	— Quoi! reprit Hélène en se retournant vers Patricia.

	 

	— C'est de la folie de jouer avec toi. Tu es trop forte à ce leu, dit Patricia en se levant pour se délier les membres, puis elle se pencha et avança son roi.

	 

	— Je prends un temps d'arrêt.

	 

	— Comme tu veux. Qu'est-ce que c'est ? demanda de nouveau Hélène en désignant le papillon.

	 

	— Tu m'étonnes, Hélène. C'est un Monarque.

	 

	— Je sais bien que c'est un Monarque. Je te demande ce qu'il fait là.

	 

	— Un ami me l'a donné.

	 

	— Je trouve qu'il est déplacé dans ton décor. Cet appartement est si élégant.

	 

	— C'est vrai, mais je tiens à l'avoir sous les yeux, dit Patricia, souriante, le regard un peu perdu.

	 

	— Tiens, tiens, un ami, as-tu dit ? Hélène l'agaçait.

	 

	Patricia rit nerveusement et reprit.

	 

	— C'est cela, un bon ami.

	 

	Elle se dirigea vers la cuisinette et offrit une boisson gazeuse à Hélène.

	 

	— Tu n'aurais pas un peu je vodka ?

	 

	Désolée, il n'y a aucun alcool chez moi. Un café peut-être ?

	 

	— D'accord. Tu sais, à propos du roman, j'ai quelque chose à te demander.

	 

	— Vas-y. Demande et tu obtiendras, fit Patricia avec une emphase démesurée, imitant un vieux sage imaginaire. Puis, se ravisant, et avec un haussement de sourcils, elle ajouta : peut-être...

	 

	— Plus tard. Parle-moi plutôt de toi, se ravisa Hélène, consciente que la faveur quelle attendait de Patricia n'allait pas l'enchanter.

	 

	— Que veux-tu savoir ?

	 

	— Tout et rien. Ton amoureux, par exemple, reprit-elle en plaisantant.

	 

	— Scorpionne!

	 

	Elles rirent et Patricia apporta les tasses de café au salon, puis déposa les soucoupes près de l'échiquier.

	 

	— Alors ? insista Hélène.

	 

	— Ce n'est qu'un ami, précisa Patricia, circonspecte. Elle avait besoin de préserver l'intimité de cette fragile relation. Elle s'était fait dérober ses prétendants trop de fois lorsqu'elles étaient adolescentes pour faire vraiment confiance à Hélène. Sa sœur était une mangeuse d'hommes. 

	 

	De plus, à 34 ans, Patricia n'avait jamais connu l'amour. Elle restait prudente.

	 

	— C'est Bob, affirma brusquement Hélène, lui tendant un piège.

	 

	— Voyons, Hélène! Parlons d'autre chose.

	 

	— Dis-moi au moins son nom.

	 

	— Wam. Satisfaite ?

	 

	— Wam ? Totalement, affreusement inhabituel! Et quoi d'autre ? reprit-elle.

	 

	Hélène était réellement intéressée. Voir des gens se fréquenter la mettait hors d'elle. Elle exécrait tout sentiment amoureux.

	 

	— Que me disais-tu à propos de ton roman ? demanda Patricia avec l’intention de mettre un terme à l'interrogatoire.

	 

	Hélène prit le temps de boire un peu de café avant se jeter à l'eau.

	 

	— J'ai décidé de l'éditer, commença-t-elle.

	 

	— Bien, dit simplement Patricia.

	 

	— Moi-même, précisa Hélène.

	 

	— Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.

	 

	— Je vais l'éditer à compte d’auteur, c'est tout, sans recourir à personne.

	 

	— Pourquoi ne laisses-tu pas ce travail à ton éditeur ?

	 

	— Je n'ai plus d'éditeur, avoua-t-elle en vidant sa tasse.

	 

	— T’y connais-tu suffisamment ?

	 

	— Ce n'est pas sorcier. J'ai déjà pris les dispositions pour l'imprimerie et la distribution. Tu sais, ma grande sœur, j'ai des arguments de poids, finit-elle. Elle souleva sa lourde poitrine de ses deux mains et massa ses mamelons de ses pouces. Patricia la trouva vulgaire mais ne réagit pas.

	 

	— Il n'y a qu'un petit problème, continua Hélène. Je n'ai pas de quoi payer.

	 

	— Je comprends la raison de ta visite, dans ce cas.

	 

	— Seulement quatre mille dollars. Cela me permettrait de soutenir les coûts jusqu'aux premières ventes.

	 

	— Hélène... ce sera non.

	 

	— Tu as certainement quatre mille dollars qui traînent quelque part, plaisanta Hélène pour détendre un peu la discussion.

	 

	Patricia se leva pour verser une seconde tasse de café à sa sœur.

	 

	— Je serai sincère, lui dit-elle en se rasseyant. Je ne crois cas que ce soit une bonne affaire.

	 

	— Je te rembourserai également les intérêts. Tu n'as rien à craindre.

	 

	— Je ne parle pas pour moi, mais pour toi. Je crains que tu te trompes en voulant éditer ton roman. Ce n'est pas une très bonne histoire.

	 

	— Tu y vas un peu fort, non! Tu ne l'as même pas lu. Qu'avez-vous tous contre moi ?

	 

	— Calme-toi, Hélène. J'en ai lu suffisamment pour savoir que je ne suis pas intéressée à financer ce projet.

	 

	— C'est ça! Avec une sœur comme toi, je n'ai pas besoin d'ennemis, lui dit sèchement Hélène.

	 

	— Je suis désolée, mais c'est comme ça.

	 

	— Je m'attendais au moins à un peu d'intérêt de ta part. Tu restes là à calculer froidement sans te soucier de ce que cela représente pour moi.

	 

	Patricia demeurait calme, et l'ambiance de la pièce contribua à apaiser Hélène qui se ressaisit.

	 

	Il ne manque que le foyer dans cette pièce, pensa-t-elle, et un bar, évidemment. Elle était soudainement en manque de ses deux éléments vitaux.

	 

	— M'aideras-tu tout de même ?

	 

	— J'essaierai. Qu'y a-t-il d'autre ?

	 

	— M'endosseras-tu si je demande un prêt à la banque ?

	 

	— Non. Je te le répète, je ne m'impliquerai pas dans ce projet. Ce n'est pas en toi que je n'ai pas confiance, c'est en ton roman. Ne m'en veux pas.

	 

	— Que puis-je faire ?

	 

	— Hypothèque le chalet.

	 

	Hélène se leva brusquement.

	 

	— Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt ? Je savais que je trouverais une solution.

	 

	Patricia se leva à son tour et s'approcha de sa sœur.

	 

	— Dis-moi, Hélène, pourquoi tiens-tu à tout prix à éditer ce manuscrit ? Entre nous, ce n'est pas la meilleure chose que tu aies écrite.

	 

	Patricia était la seule personne capable de percer un peu l'armure d'Hélène. Celle-ci la regarda et lui répondit, les larmes aux yeux.

	 

	— Je n'ai plus rien, Pat. Il ne me reste que le roman. J'ai tellement mis de mon âme dans ce bouquin que je suis incapable de le laisser de côté. Je n'ai pas le choix, il faut que je l'édite sinon je vais me retrouver à la rue.

	 

	— Et s'il ne se vend pas ?

	 

	— J'aurai essayé. Elle ajouta avec conviction :

	 

	— Il se vendra, je suis Hélène Chambly!

	 

	— Je l'espère, murmura sincèrement Patricia.

	 

	— Je dois partir, maintenant. Merci de ton soutien.

	 

	Patricia reconduisit sa sœur sur le seuil de la porte.

	 

	— Si je peux t'aider, n’hésite pas.

	 

	— J'y pense. Il faudra créer la couverture du volume. Il existe un département de graphisme chez Graal, n'est-ce pas ?

	 

	— De marketing plutôt. J’en suis la directrice, je te rappelle. Nos produits nécessitent une présentation soignée, mais nous n'embauchons pas d'illustrateurs.

	 

	— Et pour la publicité visuelle, les journaux, les revues, les affiches...

	 

	— Ce sont des contrats que nous distribuons à des firmes indépendantes.

	 

	— Si tu pouvais trouver quelqu'un pour concevoir une illustration géniale sans que cela me coûte les yeux de la tête, ce serait bien.

	 

	— Je verrai ce que je peux faire, l'assura Patricia, en songeant qu'il lui serait difficile d'associer le nom de Graal à celui d'Hélène Chambly. Elle se voyait mal, elle, directrice du marketing chez Graal, demandant à un créateur professionnel la faveur d'illustrer à tarif réduit l'histoire insipide de sa sœur. Elle s'en voulut instantanément d'être si mesquine.

	 

	Elles s'embrassèrent et Hélène sortit dans la nuit tiède et étoilée de ce début de juin. Elle fit aussitôt volte-face et rouvrit la porte. Elle passa la tête dans l'embrasure et surprit Patricia qui allumait le téléviseur.

	 

	— Fou en F-5, Échec et mat, lança Hélène avant de refermer doucement la porte. Elle se dirigea ensuite directement au bar le plus proche.

	 

	●●●

	 

	Il ouvrit la porte d’entrée et Patricia lui apparut dans tout son éclat. Son sourire franc et radieux ne mentait pas sur ses sentiments. Isaac ne savait trop comment composer avec cette situation. Depuis le début de sa convalescence, à l'hôpital, elle était venue lui rendre visite de plus en plus souvent et ils avaient appris à se connaître un peu. Il constatait qu'elle tenait à lui, et de son côté, il devait bien s'avouer que cette femme le fascinait, mais il était trop tôt, beaucoup trop tôt. Il avait prévu de s'expliquer franchement au cours de la randonnée qu'ils avaient projetée ce jour-là. Elle le pressait déjà de questions et se tenait tout près de lui, un petit peu trop près.

	 

	— Comment vas-tu Wam ? lui dit-elle en lui faisant la bise, presque à contrecœur car son regard visait la bouche.

	 

	— Très bien, répondit-il avec un charmant sourire en coin.

	 

	Il trouvait amusant qu'elle continuât de l'appeler par le pseudonyme qu'il employait pour signer ses œuvres graphiques, Wam, une contraction du prénom de son fils William.

	 

	— Et toi, tu es toujours aussi pimpante, je vois.

	 

	Elle accusa le compliment en se permettant un petit saut joyeux.

	 

	— On y va ?

	 

	— Je suis prête.

	 

	Elle prit son petit havresac et son étui à caméra, puis sortit en chantonnant. Elle glissa doucement son bras sous celui d’Isaac et ils marchèrent jusqu’à la Plymouth. Ils avaient prévu se rendre au mont Pinacle, près de Sutton. Isaac lui avait parlé du paysage et de la vue magnifique dont on jouissait du sommet de cette petite montagne, ainsi que des gravures qu’y avaient laissées dans les rochers des dizaines d’excursionnistes au fil des siècles.

	 

	Il était tôt et le trajet fut parcouru rapidement. Isaac n'emprunta pas la route cahoteuse qu'il avait l'habitude de prendre. Il voulait à tout prix éviter la forêt de claves géants... Il n'avait pas souffert de nouvelles hallucinations depuis son grave accident, mais ne tenait pas à prendre de risques, et il gara la sur l'autre versant du mont Pinacle.

	 

	Les portières claquèrent et une volée de goélands occupés à manger des graines dans le champ fraîchement semé, près de la route, s'envola brusquement dans une cacophonie indescriptible.

	 

	— Curieux, releva Isaac.

	 

	— C'est le bruit qui les a fait fuir, non ?

	 

	— Bien sûr. C'est le champ qui est curieux. Il est tard en saison pour semer le maïs.

	 

	Patricia pencha curieusement la tête. La présence d'esprit, la conscience et la lucidité d’Isaac l'étonnaient toujours. Rien ne lui échappait. Les goélands regagnaient tranquillement leurs places.

	 

	— Nous prendrons ce chemin, dit-il en pointant du doigt dans la direction d'un champ inculte qui montait vers la montagne. Ils marchèrent dans les grandes herbes, côte à côte, peinant déjà car la pente demeurait constante sur une distance de près d'un kilomètre.

	 

	Ils atteignirent le sous-bois au pied de la montagne, et firent une halte pour se désaltérer. Ils étaient en sueurs et le soleil déjà haut dans le ciel annonçait une journée étouffante.

	 

	— Il fera trop chaud, je crains, lâcha Isaac.

	 

	— Cela ne fait rien, j'aime l'exercice, dit Patricia en refermant sa gourde en cuir de veau.

	 

	— Il ne faudrait pas m'en vouloir si je ne tenais pas le coup, lui dit-il, soucieux de n'avoir pas encore suffisamment repris ses forces pour affronter l'ascension.

	 

	— Je comprends, Wam, mais tu sembles en pleine forme. J'ai confiance que nous nous rendions jusqu'à la cime, l'assura-t-elle avec un sourire complice.

	 

	— Tu es gentille, se surprit-il à lui murmurer.

	 

	Ils reprirent leur ascension. La forêt devenait moins dense à mesure qu'ils grimpaient et ils accusaient un bon rythme. Isaac marchait en tête et s'arrêtait souvent pour sortir de l'étroit sentier. Il allait cueillir une oronge, surprendre un insecte dans sa cachette ou observer quelques excréments qu'il avait repérés à travers les fougères. Patricia l'attendait ou venait le rejoindre, cela dépendait du retard qu'elle avait pris.

	 

	— Il est en bien meilleure forme physique que moi, dut-elle s'avouer.

	 

	Isaac s'était arrêté pour prélever la mousse sur la grume d'un hêtre. Voilà qu'il suspendait son geste pour observer le tronc de tous côtés. Elle arriva près de lui, légèrement essoufflée.

	 

	— Qu'as-tu vu ? Un écureuil ?

	 

	— Non, Patricia, je regarde cet arbre, il est pourri.

	 

	— Il semble sain pourtant. Pourquoi dis-tu cela ?

	 

	— La mousse, elle provient de l'intérieur des crevasses que tu vois sur le tronc, ce n'est pas normal. Il prit le couteau de chasse à sa ceinture et l'enfonça sans effort dans l'arbre.

	 

	— Tu vois, se contenta-t-il de dire en reprenant la direction du sentier.

	 

	— Dommage, soupira Patricia.

	 

	— Qu'est-ce qui est dommage ?

	 

	— Qu'on ne soit pas restés là quelques minutes de plus avant de repartir.

	 

	— Tu es fatiguée ? lui demanda Isaac en s'arrêtant de marcher.

	 

	— Pour tout dire, j'ai atteint le bout de mes forces!

	 

	— Il y a un talus où l'on peut souffler un peu, plus loin, encore quelques pas.

	 

	Un peu plus haut, le sentier passait tout contre une énorme pierre cubique que tous les visiteurs devaient sûrement emprunter pour se reposer un moment. Ils arrivèrent enfin à sa hauteur et émirent ensemble un long soupir de soulagement.

	 

	— On s'assoit et on grignote quelque chose, décréta Isaac.

	 

	— J'attendais que tu le suggères.

	 

	— Alors, comment trouves-tu l’endroit ? demanda-t-il avant de croquer dans sa pomme.

	 

	— Chaud, mais j'aime. Il n'y a pas de papillons. C'est pour cela que tu n'as pas apporté ton filet ?

	 

	— Il n'y a jamais de papillons en forêt. Pas en plein jour.

	 

	— On crève! Est-ce que nous sommes encore loin ?

	 

	— À trente minutes à peine, mais tu te couvriras lorsque nous déboucherons au sommet, le vent y sera frais.

	 

	Ils demeurèrent encore un instant sur la grosse roche. Isaac l'observait, songeur, jusqu'à ce que Patricia lui demande le fond de sa pensée.

	 

	— Je pense à cette roche. C'est un bloc erratique, un morceau de la roche mère arraché par les glaciers et laissé là il y a des millénaires. Nous nous trouvons en montagne, pas dans la vallée où ce bloc erratique devrait en principe se trouver. Cela signifie que cette roche a d'abord été arrachée au Bouclier canadien par un glacier, puis transportée jusqu'ici bien avant que la montagne n’existe. Le glacier a fondu, faisant place à la Mer de Champlain, et le bloc est resté en place pendant tout le temps qu'il a fallu pour que le Mont Pinacle surgisse de la terre et s'élève... C'est fascinant.

	 

	Patricia ne disait rien. La profondeur de la pensée d’Isaac la subjuguait. Le silence meublait la forêt et les feuilles frémissantes des trembles au bas de la montagne avaient fait place à la majesté des grands pins qui trônaient vers le sommet. Il s’y trouvait encore quelques hêtres, quelques érables. Patricia entendit un pépiement derrière elle, et profita de ce qu’Isaac entamait un second fruit pour aller jeter un coup d’œil.

	 

	— Wam! appela-t-elle, viens voir. Il y a un oiseau qui se cache dans les arbustes. Fais vite sinon tu vas le manquer.

	 

	Isaac s'approcha et se pencha pour prendre le pinson fauve qui se cachait sous la robe en guipure d'une fougère. Il cala l'oiseau dans le creux de sa main et attendit qu'il se calme avant de se redresser. L'infortuné pinson avait perdu une aile, probablement arrachée dans sa fuite d’un épervier, la blessure était encore saignante.

	 

	— Il est fichu, grogna Isaac en montrant la pauvre bête à Patricia.

	 

	— Oh! Pauvre petit, lâcha-t-elle à la vue de la blessure.

	 

	Isaac la regarda. Elle était émue et ses yeux s'étaient embués.

	 

	— Ne sois pas triste, Patricia, c'est la vie.

	 

	— Mais comment cela a-t-il pu arriver ? demanda-t-elle naïvement.

	 

	— Aucune importance, cet oiseau est déjà mort, trancha Isaac avec froideur. Il ne pouvait pas entendre parler de la mort. Il tendit l’oiseau vers Patricia et se prépara à regagner ses affaires restées sur la roche.

	 

	— Tue-le, c'est ce que tu as de mieux à faire pour lui, dit-il en la quittant.

	 

	Patricia resta stupéfaite d’entendre ces mots dans sa bouche. Elle regarda l'oiseau qu’Isaac lui avait mis dans les mains, soudainement révoltée.

	 

	— Tu n'es pas un peu sadique ? Tu voudrais que moi, je tue un animal qui n'a plus de défenses!

	 

	Isaac stoppa et se retourna. Il s'approcha d'elle et garda le silence en la fixant droit dans les yeux. Il s'assura de la clarté de ce qu'il allait dire, puis parla.

	 

	— Patricia, si tu laisses cet oiseau vivant, il mourra cette nuit. Il a perdu une aile, ce n'est déjà plus un oiseau. Est-ce que tu comprends ? Il se fera dévorer ou pire, mourra de faim ou d'infection. Il est déjà mort, Patricia. Tu ressens de la pitié pour lui et je comprends cela. Alors, fais ce qu'il faut, tue-le.

	 

	Patricia ne pouvait pas se résigner à voir si clair.

	 

	— Écoute Wam, il n'y a pas si longtemps, tu étais dans la même position que cet oiseau. Tu aurais peut-être préféré qu'on t'achève ?

	 

	— Cela aurait peut-être mieux valu, dit-il doucement en se retournant.

	 

	— Qu'ai-je fait ? pensa Patricia, décontenancée. Elle posa l'oiseau sur le sol. Il se mit à sautiller sous un refuge proche. Elle rejoignit Isaac.

	 

	— Pardonne-moi, Wam, ça m'a échappé.

	 

	— Ce n'est rien, Patricia, il faut bien que je m'habitue à vivre avec mon souvenir. Qu'as-tu fait de l'oiseau ?

	 

	— Il s’est caché, il est en sécurité.

	 

	— Quoi! réagit Isaac avec rage.

	 

	Il se précipita et fouilla nerveusement les branchages jusqu'à ce qu'il aperçût le pinson et s'en emparât. Patricia avait fait un pas vers le fourré mais s'était arrêtée, observant la scène. Isaac saisit le pinson par la tête et lui brisa le cou d'un tourniquet rapide, tout en prenant soin de cacher la bête au regard de Patricia. Avec l'extrémité de sa botte, il creusa un petit trou dans l'humus, puis dans la terre, et y déposa le petit tas de plumes inerte qu'il recouvrit soigneusement d'un minuscule tumulus. L’opération avait duré 15 secondes au plus. Il revint ensuite vers Patricia, avec une expression déterminée dans le visage. Elle l'attendait, son havresac dans le dos, hésitante sur la conduite à prendre. Il alla chercher ses affaires et retrouva le sentier, puis s'arrêta devant Patricia et mit la main sur son bras.

	 

	— Je n’ai pas toujours eu le courage de mes convictions, murmura-t-il tout bas, la voix tremblotante, avant de repartir vers le sommet.

	 

	Ils se turent pendant le reste de la montée. Ils escaladèrent enfin les derniers mètres de la pente très prononcée et débouchèrent avec soulagement sur les énormes rochers qui coiffaient la montagne. Après la sombre forêt au sentier exigu, voilà que l'espace d'un pays s'offrait à leurs yeux, de tous côtés, sans arbres pour leur cacher la rondeur diffuse de la Terre.

	 

	Le vent n'était pas frais, comme l'avait pensé Isaac. Il balayait le sommet dénudé de douces rafales chaudes.

	 

	Ils prirent chacun une direction différente et restèrent un long moment en contemplation devant l'étendue du paysage en contrebas. Il n'y avait plus dans l'univers que le ciel et la terre, et un horizon incertain qui permettait d'en deviner les limites. Montréal était visible au loin, vers le nord-est, à plus de 80 kilomètres. Plus au sud, le lac Champlain se perdait dans les Appalaches qui ressemblaient à de petites buttes de terre. Juste devant eux, le reste des Appalaches parsemait le paysage. Le Richelieu n'était plus qu'un mince filet clair parallèle à la ligne d'horizon que l'humidité rendait brumeuse. Derrière eux, les Montagnes Blanches du Vermont barraient le regard.

	 

	Isaac fut tiré de sa contemplation par Patricia qui s'était avancée silencieusement, la caméra à la main.

	 

	— C'est merveilleux, s'exclama-t-elle. Je me sens amoureuse du monde entier.

	 

	— Merveilleux, c'est le mot.

	 

	— Tu avais raison, pour l’oiseau. Patricia lui prit le bras, le regarda gravement.

	 

	— N'en parlons plus et jouissons de cet instant.

	 

	Ils restèrent longtemps immobiles à se bercer de cet univers qui se laissait découvrir, puis ils se mirent en quête d'un endroit pour casser la croûte. L'ascension les avait affamés. Patricia profita du repas pour enfin s'avouer.

	 

	— Wam, j'aimerais faire un bout de vie avec toi.

	 

	— Je l'avais compris, Patricia, mais il est trop tôt pour moi.

	 

	— Je le sais. Je voulais simplement que tu le saches.

	 

	Elle ajouta après quelques secondes.

	 

	— Et toi, Wam ?

	 

	— Je me trouve ici, avec toi. J'aime et j’apprécie ta présence. Mais je n'ai pas l'intention de brûler les étapes.

	 

	— Me diras-tu ce qui te hante, osa-t-elle lui demander.

	 

	— Tu le sauras, parole.

	 

	Là-haut, entre ciel et terre, leurs mains se rencontrèrent timidement.

	 

	●●●

	 

	La fête de la Saint-Jean s'était déjà vue accorder plus d'importance par le passé. Jadis, on en faisait un jour de ralliement patriotique. Aujourd'hui, le 24 juin était de nouveau retombé dans l'anonymat des jours. On en parlait un brin, on en profitait pour prendre congé et voir éclater quelques feux d'artifices en soirée. Il y avait çà et là des spectacles folkloriques amateurs, quelques pétards, quelques drapeaux fleurdelisés sortis des boules à mites flottant au vent, et beaucoup de bière. Les Québécois perpétuaient leurs habitudes au détriment de leurs traditions. Ils ne semblaient pas juger bon de perdre leur apathie, affichant le même visage exsangue qu'à l'accoutumée. Dans la rue, quelques fêtards chahutaient, bloquant la circulation, déclenchant un concert de klaxons. Patricia avait laissé la porte du patio ouverte et les bruits de la rue rendaient la conversation difficile.

	 

	— Sais-tu que j'avais déjà vu ton visage...

	 

	— Excuse-moi un instant, Wam.

	 

	Patricia se leva et alla fermer porte et fenêtres. Un silence encore légèrement troublé remplaça le tumulte, et ils se regardèrent avec soulagement.

	 

	— Que disais-tu ? lui demanda-t-elle en s'asseyant près de lui.

	 

	— Je t'avais déjà vue avant de faire ta connaissance à l'hôpital.

	 

	— Oui, au bureau.

	 

	— Non, oui bien sûr... Je veux dire... avant... avant qu'on se rencontre pour vrai.

	 

	— Je vois, dit-elle poliment... Non, je ne vois pas.

	 

	— Dans mes rêves, enfin, dans des genres de rêves, précisa-t-il en se demandant quel autre mot pouvait décrire les périodes d'errance démentielle qu'il avait connues avant l’accident.

	 

	— C'est charmant. Alors, si je comprends bien, je suis la femme de tes rêves, le taquina-t-elle en retroussant son petit nez espiègle.

	 

	— Je suis sérieux. Tu étais comme une sorte de vierge protectrice, enfin, quelque chose comme ça.

	 

	Il tâtait le terrain sans grande conviction ni grand dessein. Puisqu'il était convaincu que Patricia était réellement cette fée de rêves, cette hôtesse de l'infini qui l'avait accueilli lors de l'accident débile sur l’autoroute, il en déduisait qu'elle était en partie liée à ses affreux cauchemars éveillés. Peut-être pouvait-elle l'aider à trouver le fin mot de l'histoire. Le docteur Winthrop ne l'avait convaincu qu'à moitié et Isaac n'avait pas tenté de le rejoindre depuis sa sortie de l'hôpital. Le docteur lui avait parlé de possession inconsciente, quelque chose voisin de la métempsycose, il ne se souvenait plus très bien et ne désirait pas se souvenir. L'unique certitude qu'il possédait était la présence de Patricia. Elle était le lien entre l'imaginaire et le réel, entre sa propre mort et sa résurrection, entre le décès de Saas et de William et la vengeance qui grondait dans ses tripes.

	 

	— Coucou!

	 

	— Pardon, fit Isaac, soudainement tiré de ses pensées.

	 

	— La prochaine fois, emmène-moi, cela avait l'air captivant, dit-elle en riant.

	 

	— Alors, tout cela ne te dit rien ? reprit-il.

	 

	— Non, je ne me souviens pas de tes rêves, blagua-t-elle dans une grimace.

	 

	— Suis-je bête, lança Isaac que le sourire de Patricia avait magiquement fait changer de planète. On joue une partie ? demanda-t-il en désignant du doigt l'échiquier placé en permanence sur la table basse du salon.

	 

	— Tu sais, je m'en sers surtout pour la décoration, glissa-t-elle en espérant qu'il relevât le message.

	 

	— Tu n'aimes pas les échecs, c'est ça ?

	 

	— Pas très. Aimerais-tu un peu de musique ?

	 

	— Très bonne idée.

	 

	Patricia se leva et se dirigea vers le lecteur compact.

	 

	— Que veux-tu écouter ?

	 

	— Vivaldi.

	 

	Isaac avait replongé son regard sur l'échiquier. Il revoyait les cases blanches, les cases noires, l’autoroute folle transformée en damier, les gigantesques mains crochues qui s'élevaient des cases blanches, qui happaient tout ce qui passait. Il revivait chaque détail, les véhicules en gélatine, la Toyota blanche, la maudite Toyota blanche. Sa reine et son fou étaient morts par sa faute. Mais lui n'était pas encore mat, il lui restait la possibilité de faire pat, c’est-à-dire partie nulle. Rien ne lui rendrait ses amours, gagner la partie était devenue impossible. Mais coincer l'autre roi, faire pat, ça il pouvait encore le faire. Faire pat!

	 

	— Recoucou!

	 

	Patricia se penchait vers lui en l'observant fixer le jeu d'échecs.

	 

	— Si tu y tiens à ce point, on joue une partie, lui dit-t-elle en se penchant davantage. Elle osa déposer pour la première fois ses lèvres sur les siennes, l'espace d'un battement de cœur, puis se redressa et se dirigea lentement vers la chambre, calmement, laissant Isaac à sa musique. Dans sa poitrine, son cœur battait la chamade, tentait de sortir de sa cage thoracique. Elle sentait tout son corps en état de choc. Elle s'assit sur le bord du lit, songeuse.

	 

	— Seigneur, qu'est-ce qui m'arrive ? Ce n'est qu'un homme, voyons, calme-toi.

	 

	— Je t'avais prévenue, répliqua-t-elle pour elle-même. C'est l'amour...

	 

	— L'amour, l'amour, tu ne vas pas recommencer!

	 

	— Je me tais.

	 

	Patricia se leva du lit et s'ébroua.

	 

	— C'est ça, taisez-vous, commères!

	 

	— Tu me parles ? demanda Isaac du salon.

	 

	— Non. Je grondais mes deux petites commères, dit-elle en passant sa main dans ses cheveux courts. Laisse tomber, poursuivit-elle enfin en voyant le regard incompréhensif qu’affichait Isaac.

	 

	On sonna à la porte. Ils se regardèrent un instant. Il était passé 22h00 et les bruits de la rue s'étaient tus depuis un moment déjà. De mauvaise grâce, Patricia alla ouvrir.

	 

	— Salut, fit gaiement Hélène.

	 

	— Hélène ? Patricia ne put cacher son agacement. Que...

	 

	— J'ai une bonne nouvelle, coupa-t-elle en entrant précipitamment. Elle si dirigea directement vers la table de la cuisinette, y déposa le sac qu'elle tenait, et le tintement sourd des bouteilles qu’il contenait se fit entendre.

	 

	— J'ai mis le chalet en vente, dit-elle sans se retourner. Elle sortait déjà du sac les bouteilles de vodka et de Cinzano.

	 

	— J'ai pensé à meubler un peu ton bar, dit-elle en finissant de vider le sac. Quelques agrumes colorés apparurent sur la table, semblables aux touches d'une toile impressionniste. On va fêter ça! Elle se retourna enfin.

	 

	— Oh! échappa-t-elle en apercevant Isaac qui venait à sa rencontre, un peu embarrassé par cette apparition.

	 

	— Je ne savais pas...

	 

	— Wam, Hélène, les présentations sont faites, dit sèchement Patricia en reprenant ses esprits.

	 

	— Bonsoir, Hélène, dit Isaac en s'approchant.

	 

	Il a quelque chose de racé, ce type, je le veux, songea Hélène. Elle se fit plus aguichante, ignorant la présence de Patricia.

	 

	— Bonsoir, Wam. Pat m'a souvent parlé de vous, miaula-t-elle d'une voix grave et sensuelle, la plus basse de son registre.

	 

	Ils se tendirent la main. Isaac resta froid à la pression au sens sans équivoque qu'Hélène appliqua sur sa main. Il se retourna lentement, lança à Patricia un clin d’œil qu'Hélène ne put voir, et retourna s'installer sur le sofa en se frottant les mains.

	 

	— La partie commence, murmura-t-il.

	 

	— Vous célébrez avec nous, Wam ? demanda Hélène, un brin vexée de le voir si indifférent.

	 

	— Que célébrez-vous ?

	 

	— Célébrons pour célébrer. Tiens, la Saint-Jean, disons.

	 

	— Ma scorpionne de sœur célèbre continuellement, glissa Patricia en la toisant du regard. Pas touche y avait-elle inscrit très clairement.

	 

	— Peut-être un doigt de Cinzano, reprit Isaac, bien conscient de la petite scène qui se jouait.

	 

	Hélène ouvrit elle-même l'armoire, et sortit les verres, saisit un couteau et trancha un citron. Elle emplit les verres et servit son drink à Isaac, sous le regard furieux de sa sœur.

	 

	— Tenez, Wam, j'ai mis une tranche de citron.

	 

	— Merci bien, dit-il en se moquant intérieurement du drôle d'accent avec lequel elle l'avait appelé.

	 

	Il déposa le verre près de l'échiquier après y avoir trempé les lèvres, et se dirigea tout droit vers Patricia. Il lui remit le court baiser qu'elle lui avait donné plus tôt, et revint s'asseoir sans un mot. Le cœur de Patricia ne battit pas la chamade cette fois, elle ressentit plutôt une douce caresse chaude et apaisante.

	 

	Hélène ne se laissait pas décourager. Elle vint poser son verre déjà vide tout contre celui d’Isaac, et s'assit à côté de lui de façon à ce que Patricia n'eût d'autre choix que de s'asseoir sur l'autre sofa. Isaac décida que cela avait assez duré.

	 

	— Pardonnez-moi, Hélène, mais je suis allergique aux parfums. Voudriez-vous vous asseoir sur l'autre sofa, s'il vous plaît, lui dit-il sans bouger.

	 

	— Échec, pensa-t-il.

	 

	Hélène dut se lever et changer de place.

	 

	— Vous êtes mal tombé, Wam. Vous voilà amoureux d'une collectionneuse de flacons de parfum, qui de plus travaille chez un fabriquant de parfums. Votre allergie va en prendre un coup.

	 

	— Nous ne sommes pas ensemble, lâchèrent Isaac et Patricia, en duo, ce qui détendit l'atmosphère.

	 

	— Alors Pat, quoi de neuf ? demanda Hélène, espérant faire diversion.

	 

	— À part toi qui rappliques sans t'annoncer, pas grand-chose, répondit bêtement Patricia qui n'appréciait pas l'intrusion d'Hélène et encore moins son comportement.

	 

	Hélène laissa glisser l’allusion, se leva et rafraîchit son verre.

	 

	— Et vous, Wam, que faites-vous dans la vie, demanda-t-elle de la cuisinette.

	 

	— J'écoute du Vivaldi, je regarde un curieux petit flacon, là sur l'étagère, et j'observe la petite scène que vous jouez l'une contre l'autre, répond-il, imperturbable.

	 

	— Comme vous êtes spirituel, dit-elle avec ambiguïté, choquée.

	 

	Patricia cacha son sourire avec sa main. Hélène s'arrêta devant la collection de flacons et prit celui marqué cyanure.

	 

	— Celui-là ?

	 

	Il acquiesça.

	 

	— C'est moi qui lui ai donné au dernier Noël.

	 

	— Mais je sais, Hélène.

	 

	Décidément, il est coriace, pensa Hélène.

	 

	— Vous jouez ? demanda-t-elle en s'asseyant. Elle avait déjà la main sur le cavalier blanc.

	 

	Isaac regarda Patricia pour quêter son approbation, qu'elle lui donna immédiatement avant de plonger dans la lecture du magazine qu'elle tenait entre ses mains.

	 

	— Jouez, dit-il.

	 

	Hélène tenait la moitié du citron directement sous son nez et aspirait l'arôme avec force. De temps en temps, elle passait voluptueusement sa langue sur la chair, en s'assurant qu’Isaac la regarde.

	 

	— Vous, vous aimez ce qui est acide, affirma-t-il.

	 

	Elle sourit. Elle venait enfin de l'intéresser. Le premier pas est fait, se dit-elle. Elle bougea distraitement un pion, découvrant sa reine.

	 

	Pas difficile à déconcentrer, la belle Hélène, pensa Isaac en faisant sauter son cavalier.

	 

	— Voilà ma monture.

	 

	— Vous ne m'aurez pas Wam, je suis imbattable à ce jeu-là, gloussa-t-elle avec vantardise. Dites-moi plutôt ce que vous faites de vos journées.

	 

	— Je suis graphiste.

	 

	— Quoi? dit-elle en levant la tête. Mais c'est une chance, ça! Elle saisit son roi, lui fit faire quelques acrobaties aériennes, et le remit sur sa case.

	 

	— C'est merveilleux, poursuivit-elle, et toi, tu ne disais rien, reprit-elle à l'intention de Patricia qui ne suivait pas la conversation.

	 

	— Je peux savoir quelle mouche vous pique ? demanda Isaac, étonné de cet emportement, mais se doutant bien que l'alcool y était pour quelque chose.

	 

	— Vous êtes graphiste! J'ai besoin d'un graphiste. Pat était au courant. J'arrive à l'improviste, je vous rencontre... C'est un heureux hasard, ne trouvez-vous pas ?

	 

	Elle mordit à belles dents dans son citron qu'elle cracha dans son verre vide. Elle riait fortement maintenant. Elle se leva de nouveau pour remplir son verre. Isaac et Patricia échangèrent un sourire de dépit. Patricia aurait préféré cacher cette histoire à Isaac, et elle espérait qu'il refusât d'illustrer le roman d'Hélène.

	 

	— De quoi parle-t-elle ? lui demanda-t-il.

	 

	Patricia ouvrit la bouche mais Hélène l'interrompit.

	 

	— Acceptez-vous d'illustrer la couverture de mon roman ? demanda-t-elle rapidement.

	 

	— Quel genre de roman ?

	 

	— Voyons, ça n'a pas d'importance.

	 

	— Si, je vous assure.

	 

	— Il n'appose pas le nom Wam sur n'importe quoi, intervint Patricia, lançant une petite flèche à sa sœur.

	 

	— Je dois savoir de quel genre d'ouvrage il s'agit. Il y a des sujets qui ne m'inspirent pas plus qu'une vieille pomme ridée.

	 

	— J'ai une copie du manuscrit dans l'auto, désirez-vous la lire ?

	 

	— Pas trop vite, Hélène, vous ne m'avez pas répondu.

	 

	— Bien, c'est un roman, disons... Elle chercha les mots qui cacheraient les lacunes et les petitesses. Voilà, c'est une fiction fantastique.

	 

	— Je ne sais pas. Il faudra que je lise le manuscrit et, après seulement, je verrai si l'inspiration vient. Ce sera six cent dollars, dit-il d'un trait.

	 

	— Six cent ? C'est un prix ferme ? Oubliez-vous que je suis la sœur cadette bien-aimée de votre petite amie, tenta-t-elle, doucereuse.

	 

	— Nous ne sommes pas ensemble, la reprirent-ils en duo encore une fois.

	 

	Ils rirent tous de bon cœur.

	 

	— On verra, si je n'éprouve pas trop de difficultés et si vous n'êtes pas trop exigeante, je baisserai le prix.

	 

	— Bien, voilà qui est réglé. Hélène reprit le citron et en respira l'arôme avant de se remettre à la partie.

	 

	— Que faites-vous, Hélène ? La partie est terminée, l'interrompit Isaac, sérieux.

	 

	— Comment ? Que dites-vous ? répliqua Hélène, incrédule.

	 

	— Tout à fait. Vous avez déplacé votre roi tout à l'heure, pour une petite voltige dans les airs.

	 

	— Oui, et alors ?

	 

	— Le règlement est formel, se contenta-t-il de dire. Il vous faut maintenant jouer votre roi et puisque le jeu est bloqué, votre roi est pat. La partie est nulle. C’est extrêmement rare en début de partie. Il faut vraiment jouer n’importe comment… bref.

	 

	— Vous jouez sérieusement, vous, grogna Hélène, dépitée et confuse.

	 

	— Justement, je ne joue pas, moi.

	 

	Hélène se rappela les paroles de Mark Robinson.

	 

	●●●

	 

	Isaac serait la seule personne à lire l'histoire d'Hélène quatre fois de suite. Il serait la seule personne à trouver le récit cohérent et intéressant. Tout cela était tellement insensé.

	 

	C'était sa vie qu'il avait sous les yeux. Il revivait les pénibles moments, s'arrêtant souvent de lire pour se rendre sur le patio prendre l'air afin de dissiper l'inimaginable vertige qui le saisissait. Tout cela était-il possible ? Une femme somme toute quelconque pouvait-elle avoir agi de cette façon sur sa vie ? Tous les détails concordaient. Il comprenait pourquoi Patricia lui avait semblé si importante, c'était elle, avec ses interventions au récit, qui l'avait sauvé de la folie de sa sœur.

	 

	Le passage de l'accident lui était pénible à lire. Ses yeux se chargeaient de larmes et il se perdait soudain ailleurs, loin des pages qui tombaient de ses mains, ailleurs dans ses souvenirs déchirés.

	 

	Il entendait son petit garçon gémir dans son lit. Pourquoi donc lui avait-il donné la fessée ? Il l'entendait gémir, étendu sur la pelouse, le genou écorché. Il l'entendait gémir sur sa poitrine, la tête fracassée par le pare-brise. Il l'entendait gémir dans sa tête, dans son cœur de père.

	 

	Et tous les mots qu'il n'avait pas dits, à sa femme, à son fils. Ces mots de quatre sous qu'il trouvait si puérils, si inutiles, ces mots qu'il avait maintenant dans la gorge, bloqués, sans personne pour les entendre. Tout ce qu'il n'avait jamais dit à Saas... Saas qui s'estompait graduellement de son souvenir, tout doucement. Saas qui lui parlait encore.

	 

	— Va, Isaac, va. Fais-moi plaisir, vis. Vis Isaac. Je laisse la place. Vis Isaac, et aime, et venge-nous.

	 

	Mais dans l'esprit d’Isaac, le jeune William avait un autre langage. Il demeurait bien présent, révolté.

	 

	— Pourquoi j'ai pas grandi, papa ? Tu m'avais dit qu'un jour je saurais ce que sont les étoiles, papa. Tu m'avais dit que je deviendrais grand comme toi. Pourquoi j'ai pas vieilli, papa ? T'es un menteur. Pourquoi je n'ai plus le droit de vivre ? Pourquoi papa ? Ce n'est pas déjà fini, hein ? C'est pas vrai, hein ? C'est pas juste, papa! C'est la faute à qui ? Pourquoi tu vis encore, toi ? Tu m'as laissé tout seul. Tu es un menteur, papa, un sale menteur!

	 

	Isaac pensa à son oncle Denis depuis longtemps décédé, l’homme qui lui avait révélé comment être juste et noble malgré les vicissitudes de la vie. Il aurait tant eu besoin en ce moment de se blottir dans ses bras et de pleurer toutes les larmes de son corps. Il soupira et referma le manuscrit qu'il rouvrit à la première page. Il ne dormirait pas de la nuit.

	



	


Chapitre X

	 

	 

	Isaac fixait l'écriteau À vendre planté devant les maigres bouleaux grouillants de mésanges. Dans l’arrière-cour, on apercevait quelques érables à Giguère aux branches basses bizarrement tronçonnées. Le ciel était couvert de nimbus qui menaçaient d'éclater. Le vent s'était soudain levé, emportant la poussière de la route, faisant se retourner les feuilles des arbres qui devenaient tout à coup argentées.

	 

	Le chalet d'Hélène ne l'intéressait pas, l'offre d'achat qu'il lui avait faite n'était qu'un prétexte. Il contourna le bâtiment et s'arrêta un moment près du potager laissé à l'abandon. Il pensa qu’il avait dû être labouré l'automne précédent car les bardanes prenaient bien. Il observa de plus près les érables amputés dont les branches avaient servi de bois de chauffage, et hocha la tête.

	 

	Son regard se porta au loin, vers la colline basse juste avant la montagne. Un magnifique orme, planté en plein champ s’y dressait fièrement comme un ancêtre levant les bras au ciel. Il n'est pas atteint, pensa Isaac à propos de la maladie qui décimait les ormes depuis l'entrée au pays d'un petit coléoptère parasite.

	 

	Le bruit caractéristique des pneus sur la route le tira de ses pensées. Il prit une grande respiration, puis une autre plus modérée, et revint vers la façade du chalet.

	 

	Il ouvrit la portière de sa Plymouth stationnée dans la cour et en sortit une mallette qui contenait un petit présent pour l’hôtesse, ainsi que la copie du manuscrit qu'elle lui avait confiée en vue du design de la couverture. Il prit une autre grande respiration et essuya ses mains moites sur son pantalon. Il allait jouer la partie la plus importante de toute sa vie, il se préparait à faire la chose la plus difficile de son existence. Immobile près de la Plymouth, il attendait que la Toyota blanche arrivât et se garât. Il attendait Hélène Chambly.

	 

	Hélène eut à peine le temps de sortir de son véhicule. Ils durent grimper en trombe les marches du portique. L'orage venait d'éclater et le paysage avait perdu sa netteté. Isaac observa le comportement du feuillage des arbres, puis les nuages, et conclut que ce ne serait probablement qu'une ondée. Il connaissait bien la nature et se trompait rarement. Ils pénétrèrent dans le chalet désert, délaissé pour l'été. Hélène s'affaira à enlever les housses avant même de se défaire de son imperméable.

	 

	— Je déteste porter un imper par cette chaleur humide, dit-elle suavement en laissant tomber le vêtement très lentement, découvrant ses épaules, puis ses seins presque nus, dont les mamelons déjà durcis s’échappaient presque du débardeur à fines bretelles en soie rose. Sa jupe noire en cuir cachait à peine le pli de ses fesses, si courte qu'on pouvait distinguer son slip rouge vif au moindre de ses mouvements. Pas de bas nylon : elle possédait des jambes qui pouvaient s'en passer. Talons aiguilles rouges. Elle y avait mis le paquet.

	 

	— Et je ne me suis pas parfumée, précisa-t-elle en effectuant un demi-tour digne des meilleures danseuses de cabarets, puis elle se pencha avec art, saisit son imper resté sur le plancher et alla le déposer sur le lit de sa chambre. Elle revint vers le comptoir et saisit le sac qu'elle y avait déposé, puis en sortit une bouteille de vodka déjà entamée et du jus d'orange qu'elle rangea dans le frigo.

	 

	— Déveine! J’avais oublié, il est débranché, laissa-t-elle échapper.

	 

	— Je ne boirai pas, dit Isaac plus fermement qu'il n'eut voulu. Il se sentait nerveux.

	 

	— Vraiment ? Peut-être aimez-vous mieux ceci ? dit-elle en faisant se balancer un petit sac en plastique transparent contenant une poudre blanche.

	 

	— Non, merci. J'ai fait mon trip quand j'avais l'âge de le faire, dit-il sans ménager son mépris.

	 

	— Vous permettez ? Hélène chercha le petit miroir dans son sac. Elle se prépara trois lignes qu'elle renifla prestement.

	 

	— Ouf! Lâcha-t-elle en rejetant ses cheveux par derrière.

	 

	— Si nous causions, Hélène.

	 

	— Wam, dit-elle en s'approchant de lui, vous ne me trouvez pas attirante ?

	 

	— Écoutez, Hélène, j'ai quelque chose d'important à faire ici, lui avoua-t-il sans détour.

	 

	Hélène s'éloigna vers le sofa en roulant des hanches. Son espiègle et minuscule slip rouge semblait jouer à cache-cache et marquait la cadence de ses pas.

	 

	— D'accord, réglons cela maintenant, vous ne perdez rien pour attendre. On oublie votre offre. Je vends le chalet cent-vingt mille dollars.

	 

	— Vous me faites visiter ?

	 

	Elle sourit et vint prendre son bras qu'elle plaqua sur sa poitrine. Isaac vit le sein à la forme parfaite sortir du débardeur.

	 

	— Vous savez, Wam, votre appel m'a étonnée. Je vous ferai un prix si le chalet vous intéresse, et une petite faveur aussi, qu'il vous convienne ou non, dit-elle sans aucune équivoque dans le regard. Voilà la pièce principale, beaucoup d'espace, un magnifique foyer que je vais allumer d'ailleurs, il fait humide avec cette pluie.

	 

	— Ne vous donnez pas cette peine, dit-il sans se soucier du fait qu’Hélène n’avait presque rien sur le dos.

	 

	— J'aime jouer avec le feu, pas vous Wam ?

	 

	— Je voudrais vous parler du roman, tenta-t-il d'amorcer.

	 

	— Vous avez aimé ?

	 

	Hélène dévissa l'un des deux bidons d'essence laissés là au printemps, près du foyer, et aspergea généreusement les bûches à demi calcinées qui étaient demeurées dans l'âtre. Elle profita qu’Isaac fût derrière elle pour remuer langoureusement les hanches. Il pouvait nettement distinguer le pli de son sexe sous le minuscule slip rouge. Elle écarta les jambes pour mieux se pencher, puis se releva et jeta un regard vers Isaac, satisfaite, en attente d'une réaction.

	 

	— Cette façon de faire va foutre en l'air votre cheminée.

	 

	— J'aime tout ce qui s'envoie en l'air. Elle craqua une longue allumette et se pencha de nouveau, reprenant son petit manège aguicheur. Isaac distinguait maintenant un cerne humide rouge bourgogne sur le slip.

	 

	Elle s'excite, songea-t-il.

	 

	L'essence s'enflamma plus promptement qu'Hélène ne s'y attendait. Elle recula brusquement, perdit la face en jetant un regard gêné vers Isaac.

	 

	— Vous vous êtes rincé l’œil, n'est-ce pas? dit-elle stupidement.

	 

	— Comment avez-vous imaginé cette histoire ? demanda Isaac, sérieux, en lui tendant le manuscrit.

	 

	— Je ne sais pas. Je suis vicieuse de nature. Cela vous a plu ?

	 

	— Je m'y suis reconnu.

	 

	— Ah oui ? C'est bien! lâcha-t-elle machinalement en se dirigeant vers le comptoir. Le hic avec la coke, c'est que l'effet passe vite, expliqua-t-elle avant de s'enfiler deux autres lignes dans les narines.

	 

	— Cette histoire, c'est la mienne.

	 

	— Que voulez-vous dire, Wam ? demanda-t-elle en s'apprêtant à se moucher.

	 

	— Les événements qui surviennent là-dedans, ils me sont arrivés.

	 

	— Ah ça alors! poursuivit-elle sur le ton de la moquerie.

	 

	— C'est exact, Hélène, C'est le récit des derniers mois de ma vie qui est écrit là.

	 

	— Je ne comprends pas votre humour, Wam. Si on allait visiter la chambre. Venez, la supplia-t-elle. Elle se collait maintenant contre lui, frottait sa poitrine sur son bras, sans ménagement, presque sauvagement.

	 

	— Plus tard, mentit Isaac, j'ai d'abord à vous parler.

	 

	— Vous décidez de ne pas illustrer mon roman, c'est ça ? demanda-t-elle avec une fausse moue et une vraie pointe d'appréhension.

	 

	— Tenez-vous bien, Hélène, je vais vous dire quelque chose qui va vous secouer.

	 

	— Vous savez, j'en ai vu d'autres.

	 

	— Hélène, Wam n’est pas mon véritable nom, vous vous en doutez bien. C’est mon nom d’artiste, la contraction du nom de mon fils décédé, William. Je me nomme en réalité Isaac Back. Ce nom vous dit quelque chose ?

	 

	Il y eut un silence. On entendait plus que la pluie qui tombait doucement à l'extérieur, les quelques crépitements discrets des bûches et la respiration oppressée d'Hélène. Elle le dévisagea, puis subitement éclata de rire. 

	 

	— Je ne comprends décidément pas ton humour. C'est pissant, mais je ne comprends pas.

	 

	L'euphorie provoquée par la drogue la gagnait. Isaac alla s'asseoir et attendit qu'elle se ressaisît. Elle vint se jeter sur l'autre sofa. Sa jupe était remontée sur son dos, elle la laissa comme ça.

	 

	— Et je connais le docteur Donald Winthrop, ajouta-t-il.

	 

	Son fou rire la reprit de plus belle et provoqua  chez elle une gesticulation désordonnée. Isaac poursuivit quand même.

	 

	— Et je sais qui est Johnny Landry.

	 

	— Ça va, glissa-t-elle entre deux respirations. Ce n’est plus drôle, je connais l’histoire.

	 

	— Celle du manuscrit, oui. Mais la réalité, qu'en faites-vous ? Le type en question, vous avez changé son nom, Hélène.

	 

	Elle s'était maintenant assise et était devenue sérieuse. Elle tentait de réfléchir  à travers les brumes de cocaïne.

	 

	— Qu'est-ce que vous racontez ? Quand donc vous ai-je parlé Johnny ? Que voulez-vous dire ?

	 

	— Je vous répète que je suis Isaac Back, mon épouse s'appelait Saas, mon fils William. Je demeurais à Granby, j'ai vécu vos phantasmes, Hélène. Je sais qui est réellement ce Johnny Landry.

	 

	— Mais…

	 

	— Ce type, c'est l’inspecteur Charles Lamarche.

	 

	Hélène se leva précipitamment, jeta un bref coup d’œil par la fenêtre, au potager envahi de mauvaises herbes, et alla se servir un verre de vodka qu'elle but pure, d’un trait.

	 

	— Comment faites-vous pour tant vous intoxiquer tout en demeurant sur pieds ? demanda Isaac. Je serais malade à mourir à votre place.

	 

	— Moi, ce qui me rend malade, ce sont vos histoires sans queue ni tête. Vous me faites marcher, n'est-ce pas ? Vous voulez me faire payer mon petit numéro d'enjôleuse. Cela vous dérange donc à ce point que j'aie envie de vous ? Patricia est-elle si importante à vos yeux ?

	 

	Isaac réalisa qu'elle ne pourrait soutenir une conversation. Il jugea qu'il était temps de jouer sa pièce maîtresse. Il s'approcha d'elle et posa la main sur son cou en lui jetant un regard dur.

	 

	— Viens ici, toi.

	 

	Sa main descendit le long de la poitrine ferme, glissa sur le sein gauche et s'arrêta au corsage qu'elle écarta, fouilla, puis remonta le débardeur, la faisant languir.

	 

	— Là-bas, murmura-t-elle en désignant la chambre.

	 

	Il s'arrêta et remit doucement le corsage en place.

	 

	— D'abord, j'ai un cadeau pour toi, dit-il en se dirigeant à la table où était posée sa mallette. Il en sortit une petite boîte emballée.

	 

	— Tu vois bien que je pensais à toi.

	 

	Il lui tendit son présent. Elle plaça son corsage correctement et jeta un regard prudent à Isaac, puis saisit le paquet et l'ouvrit maladroitement. Ses mains tremblaient. La petite boîte renfermait un flacon de parfum identique à celui qu'elle avait offert à Patricia.

	 

	— J'ai remarqué que tu lui attachais de l'importance, lui dit Isaac.

	 

	Tu manques d'imagination, mon lapin, j'espère que tu es plus doué au lit, pensa-t-elle.

	 

	— C'est gentil, dit-elle néanmoins en lisant l'étiquette.

	 

	— Ce n'est pas tout. J'ai aussi remarqué que tu raffoles du citron. J'ai donc imprégné le plâtre au fond du flacon avec une essence de citron mêlé de vodka, c'est très agréable.

	 

	— Du citron! dit-elle en ouvrant rapidement le flacon. Pourquoi m'as-tu raconté toute cette folle histoire tout à l'heure ? Je t'en veux, méchant garçon.

	 

	Elle huma prudemment la fraîche odeur, puis respira plus profondément. Il lui semblait que ses narines retrouvaient leur virginité. C'était bon.

	 

	— Merci, Wam, lui dit-elle enfin.

	 

	— Pas Wam, Isaac, persista-t-il en s'éloignant de quelques pas.

	 

	Hélène sentit son corps entier se révolter. Elle s'effondra par terre, le visage crispé de terreur, les yeux soudainement révulsés, le corps entier en proie à de violents spasmes. Ses poumons ne répondaient plus. Ses membres battaient en tous sens d'une manière vulgaire et grotesque.

	 

	— Qu'est... Qu'est... ce qu'il y a... dans... dans le fla..., parvint-elle à balbutier avant de se relever dans un dernier effort.

	 

	— Vous n'avez pas lu ? Il faut lire les étiquettes, Hélène. C’est écrit cyanure de potassium. J'emploie ce poison dans mes bocaux pour tuer mes insectes. Ne vous en faites pas, c'est très violent, vous ne souffrirez pas longtemps. D’ailleurs, vous ne souffrez déjà presque plus.

	 

	La dernière pensée d'Hélène Chambly alla aux flammes dans l'âtre tout près. Elle voulut rejoindre les alliées de sa vie, les seules amies qu'elle eût eues. Son bras percuta le bidon d'essence resté ouvert qui vola près des flammes.

	 

	Isaac se précipita aussitôt vers l'extérieur. Il entendit la première explosion au moment où il atteignait les automobiles dans la cour, puis juste après, la seconde qui fit voler toutes les fenêtres en éclats. Lorsqu'il se retourna, les flammes léchaient l'arrière du chalet et se perdaient haut dans le ciel.

	 

	Il attendit quelques instants sous la pluie, s'imprégnant bien de ce moment. Il se souvint des paroles du docteur Winthrop : Vous devrez tuer cette personne si vous voulez que cela cesse, la passer par le feu, sauf si elle cesse d'elle-même.

	 

	Isaac s’installa au volant de la Plymouth. Des papillons de suie virevoltaient déjà pour se poser sur le capot et le pare-brise. Il demeura longtemps assis, les yeux humides, fixant les deux petites photos fichées dans le tableau de bord.

	 

	— Vous voilà vengés, mes amours.

	 

	●

	 

	Bob aimait se promener dans la forêt sous la pluie. Il lui semblait découvrir un visage caché de la montagne qu'il connaissait pourtant bien. Quand il déboucha sur le promontoire rocheux, la pluie avait presque cessé. Il déposa son havresac bleu sur le roc et porta à ses yeux ses lunettes d'approche. Avec un peu de chance, il pourrait surprendre un épervier en vol. Il balaya l'espace et aperçut de la fumée sur le versant.

	 

	— Tiens, le chalet de la sorcière qui flambe.

	 

	Il eut une pensée pour cette belle femme blonde qu'il avait rencontrée l'hiver précédent, puis son attention revint vers le petit chalet qui se calcinait. Il remarqua l'auto blanche dans la cour.

	 

	— Personne n’ira sauver cette sorcière, pensa-t-il avec certitude.
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